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PO SIE C.ANADIE NNE.

La Vierge de mes Reves.
A MLLE. A. T.

J'étais dans l'àge où règne la tendresse,
Et mon coeur n'était p:as touché.
Quelle honte ! Il fadllit justiier sans cesse

Ce cSur qui :'était rep'ruché.
Je disais quelquerefis : Qu'on me trouve un visage
'ar la simple ivatire uiiquement piré,

Dont la douceur soit vive et dont l'air vif soit sage,
Qui ne promette rien et qui pourtant engage,

Qu'on me le trouVe it j'aimerai.

Ce qui serait encor bien niécessaire,
Co serait un esprit qui pensât finement

Et qui crat étre un esprit ordinaire,
Timide sans sujet et par là plus charmant ;
Qui ne put se montrer ni se cacher sans plaire,
Qu'on me le trouve et je deviens amant.
On n'est pas obligé de gir.der de mesure
Sans les souhaits qu'un peut former.
Comme eus aimant je prétends estimer,
Jo voudrais bien encorn un ceur plein de droiture,

Vertueux sans rien réprimer;
Qui n'eut pas besoin de s'armer
l>'Ume sagesse austère et dure,
Et qui de l'ardeur la plus pure
Put une fuis P'enilnnmr :

Qu'on me le trouve etjo pronetsd'nimner I
Par ces conditions, j'eifrayais tout le inonde,
Chr.cun me promettit une paix si profonde
Que j'en étais ,sui-mlémne embarrassé.

l'oint de fillette si légère,
Qui d'un air un peuî C.ourrouetc,
Ne n'envîytLt . r, chimère.

Je ne sais, cepeldJautý, uomlnent l'nmour a fait
il faut qu'il ait liigte&î.pi médité son sujet
iais enfin il est sûr tlu'i a fait Artéinise

Semblable à mor. iilé". avant les inémes traits.
Jecrois, pour moi, gu'll me l'a fait exprès.

Aimez, aituez, tout le reste n'est rien:
Des jeunes coeurs, c'est le suprémo bien
Et do l'msnour, l'auour seul est le prix.

Montréal.

FEUILLETON.

Très-sotte hiAoire d'un homme
d'esprit.

Cydias (1) était un homme d'esprit...
Qu'est-ce proprement qu'un homme d'es-

prit, oui plutôt qu'est-ce que l'esprit même ?

(t) " Ascagne est satuaire, légion fonsdeur, Es-
chie foulon. et Cyd iaâ bel esprir, c'est sa profession."
La Bacuvsa, Dc la suciéLé et de la conversation.

Les plus habiles se verraient embarrassés, je
crois, de répondre à une semblable question;
peut-être finiraient-ils par déclarer indéfinis-
sable ce je ne sais quoi, dont nous avons
l'idée si claire et ai nette, qu'il ne nousarrive
point de le confondre avec ce qui n'est pas
lui, et que nous tenons pour une sottise tout
essai de le contrefaire. Est-ce le molle algue

foireeun des Lntins ou le humiour des Anglais?
Définirons-nous l'esprit,' comme on a fait,
" Un feu qui ne brille que l'une lueur facti-
ce, une partie de l'intelligence plus curieuse
que savante, plus subtile qu'assurée, plus ai-
gue que profonde, une certaine finesse vapo-
reuse, d'autant plus sujetttu à s'évanouir,
qu'elle est plus déliente et phis épurée, sans
autre consi4stance que la vivacité d'humeur,
sans nuire saveur que la saveur des aci-
des ?..." L'npprlloîîns-nous, d'après Jean-
IB ptiste, le sel de la raison, ou la raison as-
saisorsnnic ?

L'prit est-il bon, on bien est-il mauvais?
Devons-tious le louer ? devons-nons le con-
diinir ? L, louer ? nutant vnudrait louer
la beauté.de v.e qu'elle est belle. Le condnm-
ne' ? c'est là une tilhe ditlicile, et l'oin ne
peut gtère s'en tirer qu'avec le secours de ce-
lui même que l'on s'efforce de décrier. Les
boutades n'ont pas manqué pourtant contre

e ce jn sais quoi orgueilleux, laissant tou-
jours la vérité pour le mensonge, n'ignorant
que ce q'on doit savoir, ne sachant que ce
qu'on doit ignorer..." Les gens d'esprit,
nous dit-on encore, ne braquent le lorgnon
que sur un seul côté, laissant tous les autres
dans l'ombre, et ordinnirement ce côté est
une pointe, un angle sur lequel ils font jouer
l'elirit avec d'autant plus de facilité, qu'ils
s'éloignent ilnvntage dles grandes faces sous
lesquelles le bon sens a coutume de considé-
rer les choses... Ils ne vont que par soubr-
sauta, figurent la danse (le caractère, ete."
Et bien d'autres reprocles qui auraient une
graîle autorité si, consme le dlisait le liote
Chaulieu, ils ne tirai"nt pré'isénent leur
force de celui-là sêèmie auquel ils sont adres-
ses :

E«prit, que je hnis et qu'on aime,
Avec douleur je n'atlperçni,
Pour écrire contre toi-méme,
Qu'ou n e pet'o passer le toi (2).

Se moquer des gens d'esprit, c'est, atu dire
de La Bruyère, le privilége des sots. Et
pourtant l'esprit a ses excès et ses miseères,
comme les choses les meilleures et les plus
belles de ce monde. Aimable de sa nature,
il aflige souvent les cSurs je ne dirai pas
chagsins, mais sérieux et recueillis, et l'on
peut douter qu'il donne toujours à ceux qui
le possèdent, la satisfaction solide que
procurent certaines qualités moins lieu-
reuses en apparence et moins enviées
de ceux qui ne les ont point. Au
milieu du dix-huitième siècle, à cette époque
même où l'esprit, se substituant à la vraie po-
litesse, usurpnit la première place dans la so-
ciété comme dans les lettres, et semblait par-
tout régner en maitre, une plainte éloquente
s'élevait contre cette domination universelle ;
Vauvenargues, joignant la simplicité du cSur
à la raison la plus fermç et la plus noble,

(2) Chaulieu, t. 1er, Ode cotire l'esprit.

était peut-être le seul de son temps qui eût
le droit d'écrire ces lignes sévères : " Fati-
gué de l'esprit qu'on veut mettre dans les
moindres choses, je dis en moi-même : Si je
pouvais rencontrer un homme qui n'eût poins
d'esprit, et avec lequel il n'en fallût point
avoir, un homme ingénu et modeste, qui par-
làt seulement pour se faire entendre et pour
exprimer les sentiments de son cour, un liom-
nie qui n'eût que de la raison et un peu de
naturel, avec quelle ardeur je courrais me
délasser dans son entretien du jargon et des
épigrammnies du reste des hommes ? (1)"

La simple histoire qu'ici nous allons conter
montrera les pires effets que l'esprit peut avoir
lorsqu'il n'est pas réglé par une saine disci-
pline, et qu'au lieu de le tourner vers un but
profitable et sérieux, on le laisse se consumer
lui-même en un stérile éclat et une vaine vi-
vacité-

L'espiit est un don périlleux, et l'on peut
dire de lui comme de la fortune, " qu'il vend
ce qu'on croit qu'il donne."

Cydinis était un homme d'esprit... - L'es-
pièglerie et la vive malice de son jeune Age
avnie.it de bonne heure annoncé ce qu'un
jour il devait être, et si déjà on ne l'appelait
point un enfant d'esprit, du moins s'accordait-
on à dire que l'enfant ne pouvait manquer de
ftire un homme d'esprit. On riait de ses sait-
lies, on provoquait ses plaisantes reparties,
on upplaudissait à sa témérité malicieuse, et
lorsqu'au dessert il avait, devant les amis de
lit famille, rencontré quelques traits heureux,
quelques mots bien assaisonnés, quelque nii-
veté piquante, les plus vieux et les plus sages
se levnient pour venir l'embrasser,- et juraient
à sa mère que l'enfant irait aussi loin queVol-
taire. Ainsi l'élevait-on- dans la complaisan-
ce de cet esprit na'ssant, dans l'orgueil de
cette vive frivolité qui semblaient l'élever
nu-dessus de son age. - Et déjà pourtant la
misère secrète de cette brillante qualité se fui-
sait sentir ; tandis que les autres enfants se
distinguaient l'un par son application, l'autre
par ta douceur et sa docilité, un troisième
par i précocité de son jugement et celle de
son cur, Cydias demeturait un garçon d'es-
prit, iii plus ni moins, iégligeant le travail
purce qu'il se voynit plus recherché que les
disviples studieux, et n.primant déjà ses eu-
ar'ndes à proportion de la facilité avec la-

quelle ils riaient de ses plaisanteries.
Il ne connut point ces bonnes amitiés de

collége qui sont les meilleures <de toutes,
quoiqu'un dise, parce qu'elles gardent en viel-
lissant cette heureuse familiarité qui n'appar-
tient qu'à l'enfance, et aussi parce qu'en elles
semble demeurer, comme une fraicle odeur
de notre petit temps, comme la première jeu-
nesse de notre cour et de notre esprit, et la
première allégresse des tendres aff'etions.
Cydias ne voulut point choisir un ami entre
ses camarades, un ami avec lequel il eût cau-
sé bonnement, simplement, sans esprit, dans
ces éternelles promenades le long du mur, à
l'heure amicale des récréations. Non, il pré-
férait s'asseoir sur un bane, entouré du cer-
cle de ceux qui l'aimaient à cause qu'il les fii,
sait rire, et qui le laissaient seul avec la joie

(1) Vauvenargues, t.11, Sur l caractère des d1f
firents peuples.



LA REVUE CANADIENNE.

de son esprit, aussitôt qu'une partie de balle
les appeltit à tilt plaisir plus siolide.

Ses itîttî res le redouitaient omme un sati-
rique, et durement ils se vengeaient des sur-
noms plaisants qu'il leurt ppliquait, the imi-
tations ridicules qu'il faisai i(t leurs persoi-
nes et de leuis manires. La vanii té it Cydis
s'eu tii t le ces persécut ions, et soi jei tiesprit,
sentant la force dle ses armes, devenait clîtîqte
jotur plus hautain. - Déjà itaussi cet es prit oe-
cupait toute su pensêe, faisait tout sont si ni,
toute son étude, reiplissiit même ses rêves ;
et Cydias tombait danis le déifatt ordinaire ties
gens le son espèce ini veulent ajouter, par le
secours de Prt, à la riclsse île la nitur, et
s'eflfre'en t en toute ocension de tiire d'abord
les afl'tires de leur esprit, oubliant le boit pré-
eepte de Gresset ;

L'esprit qu'on vett avoir gate celui qu'on n.

Ses études terminées, il viit à Paris pour
y suivre les cours dt l'érde dt droit. Paris
t'attirnit, Paris, où l'esprit, dit-on, uourt les
rues, Pris où semblent s'ûtre donné rendz-
vous tous les gens d i'esprt u mnuie, Paris
qui est tissez riche d'esprit pour en défrayer
non-seulenient la province, maiiisl' -
rope entière. Ihams Paris, ini hom-
le d'espit eut-il mourir <lu fiin ? A quoi
plut nie doit-il pis priétendre ? Toutes lis
plîces, toutes les distinviions ie lui sont-elles
paîs d'avancet dîle droit issurées ? - -Tllts
étaient les chimtres brillantes qui séiliisiiieuit
l'espoir de (yiiis et des siens ; son père le
voynit partir., avec orgueil, pour les itutes
destinées ini l'at tendnient, et sa Imère, teittîne
simple dle eteur, 'osit pleurer titi départ
triomphant de ce futur pair dle Fraine.

Cydins, en arrivtnt dans li grande ville,
su trouva d'abord réduit ià titi isolement qii
'efliraya . seul. surs titus, sans rel:ationts, il
avait peur qilue dans cet ulandon qui si'iilaiit
50 fiire autour <le lui, lit pointe luisaute iî soin
caprit ne0 %înt à se rouiller, commile lit clef
d'Iun appnîîîartemenîcît désert : lit solituîle rendit
sn vivnîeité languissante et attristtit Ia gnivte
île son humeur. L'houine d'esprit n peut
vivre que dtaîs l'espe, et, Iu reburs tI sa-
ge, il a besoin des nutrts à toute heure dle la
journée. - Cylis rcherha aidnlient lit
jeunesse qui l'entourait, et dans les premières
ieires lte Ce rtpp hement, l'attendait tim
mécompte, un crve-e2ur, auquel personne,
dittis sa proviniee, tie l'atilt prparé.

C'est une des pmtts de l'esprit tl'ître
tellemitent inhérent tinns lieux qu'on habile et
nux personnes qu'on fréqulente, qu'une fois
sorti du cei iercl famttiiliur, non-selement il
perd tout soi sel et tout(! s gaieté, mais de'
vient -à tevinet intelligible pour eceux qui i'y
sont point dès longtemps initis.

.'Inigle d'inle m ison ntt'ist qu'un sit dans tîne ntutre.

Lorsque Cydins put ilîdans les éréunions lu
jeunes gens, dans les lieux plilit.s que tutti-
tent les écoles, et qu'i.I se itinsarIta à éluver la
voix, conm e il y étnit aecoutumé, on le re-

grilda nîeee <le grands yeux, oti huititssit les
épaules, et il pit entidre d<lu plusieurs bou-
eies strtir eus terribles mois :'' -chiîit
plaisant P' - Cydilis s'étitit bitn prépar é à
une ellntîytiîtt rivalité, i une coneturne'ice re-
dotutible: il sivait qu'il tomberait d'abord
sous ce ni veutt terrible d'tgtlité qui n'existe
point en province, mis il ispérait titi moins
tenir n laice parmi tes tombîiireux esprits qui
peuplent Ita grand ville, et imtime il avait lit
confitnere le devenir tà lit longue primipnu s inter
Pares, le premier entre ces pairs. Mtais se
voit' rejeté tout d'un Coup leu cette brillante
coIpagnIie où il voulait entrer, se voir ex-

clut, sus appel, diu cercle où il avait jusqu'a-

lors vécu sans égaux, ce fut là un amer dlé-
senchantement. Il en vint à douter de son
esprit, à maudire ceux gni l'avaient éli é
dans lit foi île eette qualité qui lui imtnquait
et il votuhdi t d(jà repartir pour s provinee.

L'orgueil le relit.-- Il se résigna nu rôle
de personnage imiiiet, et se lit l'itIauditeur assidu
de ceux qui avaient l'attention de la fitle ;
il étudia partout et avec constance cet esprit
parisien qui lui était inconnu ; il suivit les
théâtres, les journaux, les estaminets,
les onférences ; que sais-je encore ?-
Et son astre éclipsé brilla de nouveau sur
l'horizon.

Les deux qualités qui le saisirent d'abord,
et qu'il s'assimiliaî les premières dans cette
étude qu'il lit le l'esprit parisien, ce fîtrent,
sous 'influence du momte libertin qu'il fré-

quentait dans le quartier des étudiants, la
plaisanterie licencieuse et lta gagun'rder'e
ef''énée. Combien de beaux esprits dle nos
écoles doivent leur r'inomn à lit verve de leurs
quolibets grit ois et <le leurs chansons êlion-
tées ! J'en appelle nui souvenir de tous ceux
qui ont plissé par cette uexistence le bals ptî-
blies et d'estainiiiets : la gaieté de leur jeu-
nesse ne résunne-t-elle pas cti eux com<1me tui

sale refrain imiélé le zros rires et de fimnée
de tabie ? I.t si de l'esprit qu'ils avaient
alors l'iontretr'lit l'obscénité, tn'iattémntue'-
rait-on pas siniliiè<reient lit soiii' le leurs

phitiisanterie's <t de I leurs hon. mots ? - Lt
giguirmr'ui est un tttil plus étendu encore,
et dins tut Paris, si l'on eun extepte lit init-
lettre compagnie, tus bons plaisants ne sont
(itqe des gogtteairdls impuîitoyables, tournant
ci dérision tout te ini est honnête, moral, et
sneîrifiant à iir' ironi touts coses gtraves.

sérieuses et iignes de respect. - Licence et
gti nri'it se résument d'ailleurs en ce
mot trivial de bluyiue, qui semble ili ppartenit
exclusivement à Paris et avoir hérité en par-
tie ile l'ancientie gitsoniiade.

Cydinis futt bientôt passé tmai tre en ce dou-
bl gî'înre d'esprit dtont notîs parlons : l'im-
pudeur et l'fntri lui devinrent tisément
fîil i i lières, et, grâce -à sa gaieté naturelle, il
leur donnit tin tour omiquîîte gui les assni-
sotait ierveilleuseni>tit. -Iris il avait
trouIvé commode de se moutter dît tout, et sans

peine il avnit jeté le léger' bgge île religion
et de inorlnité que son édutntion toute spi i-
tuelle lui avait encore laissé. Désormnis à
ses yeux lit monde ne se coipiaiit que le
trois classes detpersonnes . les plaisants, lis
rieurs et les ridicules ; les notions <lu bien
et du mal s'ellitçttieit 'Itique jour du son
<ieut r-its t llns tt risilde : toutes choss,
mtîm

t iue les pluts déhontei, tti aparitissaieit

par ut côté plaisntut qui lui siuggériit tine
ihondance dle rtilleries amîtusaniits ; et voloi-
litrs il tuirit dit coimîtu Cléon, das la ce-

tmtédie ti Iléi/hit :

Tout le mionle est miielinnttt et personne nio l'est
tu Iç t <'t lui rild, n tisi à peu itès gnitte.

i'il trle .vous îles ip? Cmiîie il n l'e ni mérite,
Ni g t ni jugemient fini tie seit ct redittlii.
Qui tien n'est vni surti, u'îtnpte ce qu'un dit?
Si vu itI, ttrlz deis ritu ei des tuiien sseries,
ue n'y voids iliti le futac tlque des plaisieil .
1'igIéttîémnit euivre tutit. il rend tut l'cliiii :

Anjurd'usi d e nde, oni ni (!Ie citai'un crime,
C'est î'eu'î i; cuir lt fîuir. t its les inuuuyensu sit buns;
il gagi'ritit biniitt les mneilleures iniisonus,
Si l'In .,'timit si fuit ; liuttcmusemenvci r <ittculî,
P,11r le., pr'évent ions, les forts, ILe ridienlle ;

A u reste, ciuItn parle et lait cntmmet il l'entend,
'Itîu est tutLi, tout est bien, tout le monde est content.

Cydits devinît le plaisant île son quartier,
Conune il aivait été celiii de soit collége ; pair-
otait on ltit son esprit, 011 invitait si gtie-
té, <tn ehiytait ses saillies et ses cpigrammes
il était le boute-en-train nécessaire de tout-

tes les parties, le dessert obligé le toutes les
orgies. " Allons, Cydias, itis-nous rire 1"
Et Cydias pouvait dire, comme le Fiilstaffdn
Shakespeare : - Non seulement je suis facé-
tieux, moi ; mais c'ést encore moi lui suis la
cause de tout l'esprit que peuvent avoir les
autres."

Ain i se passait sa jeunriesse, dans le vin et
le gros esprit ; cependant ses études <le droit
se aListiiert légèreimecit comme celles du col-
lége, il devinait plutôt qu'il n'apprenait ;
couiant un sa fheilité, et tué[prisan t toujours
le travail et le travailleur, son intelligence
semblait n'être calable que de l'esprit, la
science la rebutait et l'ennuynit. De nime
soi caractère tournait exctlsivement à l'es-
prit ; et comme enf int, il n'avait ni bon ni
mauvais, mais seulement espiègle, homme, il
se voyait condamné à n'être rien qtue spiri-
tuel : jamais, un parlant <le lui, on n'tijotaitait
à son nom une autre qualité que celle d'honi-
me d'esprit, si ce n'est pourtant velle le bon
eiifat, ce qui voulait dire qu'il fiisait rire
les autres. - Et toujours il demeurait sans
amis, sa frivolité éloignant les uns, ses rail-
leries effrayant les 'autres, et lii-itête se
montrant prêt, en toute occasion, à sacrifier
son meilleur camarale ttu plaisir <le <lire un
bon mot cqui eût l'aippautidisseient d'un

Cydins sentit enfin qu'il prenait le l'Age
il était dès l regemps rçu avirnt, et son pè ru
lui demandait sans cesse de rénlise'r les espê-
rances que tout(te sa hitnille avait placées sur
sa tête. D'autre part, Cydlins se lgoitait
dt monde licenieux et le lit alitai ise eîComn-
pagniv où il avait e jusqu':lars ; sa g:io-
té le jeunesse se tarissait, et son esprit vou-
lait de nouveaux aliments; il prétendait donc
lésîî'ornais briller sur un plus benu théâtre, et

avec envie, il regit ces salons < riés, re-
fue le la 'onversationî polie, du' la eituserie
élégante et de l'esprit rilii. Faire sourire
les fhiemmtis à la miode, dérider le front grave
des jeunes prriers île lit fashion, n'est-ce
paS l'fli't le pii s brilliant et le lts flatteur
qire puisse désirer un causeur spirituel, titi
diseur de ces jolis mois, de ces riens agréa-
bles, qui lont valoir un homme mieux que
des discours solides et <le bons raisonne-
ients?

Cydias, à force. de soins, se poussa enfin
dans ce beau motle. qui avait pour lui un
invincible titrait. Et là, il sentit tout à coup
com<e ti nouveaux bas-fonds, comme une
sécitresse subiiile dans les eaux de son esprit.
Il vîit contrneté, dans lit société tIc ses iti-
cirns ieuns, tit imivais aitr, un mauvais ton
et titi maits style; et il senitait <itqe sa coin-
pnignie devait paraitre détestable aux initiés
il la politesse et le l'uirbanité. Il lui fallut
done fiiire encore un preti-ssige, se remîîet-
tre, déjà vieux, à l'humiliante école du si-
lire, et tailler soni gros esprit brut en petites
facettes fines et chatoyantes.

Ci n'est pas l'ouvrage d'tun jour
Que d'épuiser cette science.

Mais Cyilias, comme ce héros de jean-Pal
Riciter, " itisai t dit son es prit ce qu'un nrti-
ficier fait de li poudre, c'est-u-dire qu'il lui
donnait toites les f'ries." D'iilleurs, on
sait que le grnid titcueil les personnes spiri-
tuelles, c'est la dillieultô le savoir faire ne-
corder ensemble leur esprit et leuretirtctère.
luels, le moraliste, distit justement que
d'ordinaire "' on n'a pins le caractère <le son
esprit ou l'esprit de soit Caractère." Or, Cy-
dits n'avait precisémni'it d'autre tarctère que
son esprit qui lui tenait lieu le tout, de moeurs,
de ceur et imèic de rîtison. Il était, dans
un salot, un sa qualité d'homme d'esprit,
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comme d'autres y sont en leur qualité de
chanteur (le romances ; il venait pour eauser
comme d'autres pour chanter. En entrant,
son esprit alhiuinit.toutes ses petites mèches
qui brillaient d'un éclat très-vif, et il les étei-
gnait en sortant. - Cydins donnait son es-
prit, et la maîtresse de maison ne s'inquiétait
pas d'uutre chose, et les personnes qu'il anu-
sait ne se demandaient point quel pouvait,
être, dans le fond, cet aimable causeur.

Cependant il avait débutéau barreau, sans
études véritables, sans préparations solides,
sans goût marqué; son esprit ne pouvant
trouver matière à briller dans les arides plai-
doyers du Palaiis, Cydias ne supporta pas
d'être dans un rang indigne de lui, et, de plus
en plus, il se (lé oûtaî dii métier qu'il avait
choisi. Sa vanité froissée l'eût peut-être ex-
citi ! f.dre des efforts pour s'élever au-dessus
de la fou le des avocats ordinaires; mais son
esprit lui manirait tant de ridicules dans le
bonnet carré et la robe noire, qu'il préféra
se moquer dt barreau qie d'y réussir, ju-
geant la pro<'ôdure une chose tout à fait digne
de la comédie.

A ce moment, il se fit dans sa vie une
grande révolution. Cydins rencontra dans
le monde une jeune héritière, d'unie figure ai-
niable et d'uie ingénuité gracieuse. Elle lui
plut d'abord ; il rechercha les salons ou elle
paraissait d'ordinaire, et, animé par cette
douce p)résence, il se surpassa lui-même dans
la conversation. C'étnit un feu de saillies,
de petits traits, (le mots heureux. tel qu'on
n'en avait pas vi le longtemps. Et comme la
jeune personne riait le bon cSur en écoutant
Cydias, il se mit à l'aimer tout à 'ait. Ce qui
causa en lui un philémînmèine singulier : à ne-
sure que son eeur s'éprenait davantage, son
esprit s'engourdissait et so détendait pour
ainsi dire: de telle sorte qu'ayant r'enc'onîtiró
enfin l'occasion d'entretc-nir seul à seule celle
qu'il aimait, Cyldias se trouva presque muet,
et ne put dire que des choses fort eommunes;
ce qui lui causa une peine profonde, et sur-
tout une grande inquiétude pour l'ave-
nir.

Aussi se détermina-t-il tout le suite, afin
deP sauver apparemment les restes de son es-
prit, à denumder lai main de la jeune person-
lne. Mais le pèrC, lui était un hotne sage,
ne voulut point d'on pareil gendre, et, pour
donner à son refus une couleur lonnte, il
répondit à Cy<dias : " Mon niai, vous avez
trop d'esprit pour 11nus."

Cytl as se consola d'autant plus i te, qu'il
sentit son esprit reprendre, avec son indé-
penidaice, toute sa viienciht, et il s'attacha
alors à une femme dé.;à veuve, qui était, aus-
hi elle, renuoi mée pour son talent de couver-
sation. Tous les deux ils s'étaient mesturés
dans la carriire épiu 1sc duL bel esprit, et
tous deux ils s'étaienmt trouvés dignes l'sun <le
l'«utre,-si bieni qu'ils s'épousðrent. D'au-
tres font un mariage d'inclintion ou dle con-
venances; Cydias fit un maringe d'esprit ; il
se maria pour causer, et l'esprit fut la seule
dot qu'il deinimla à sa femme, quoiqu'il eût
fort peu de bien li-mnme. L'esprit ! c'ê-
tait un pauvre viatique pour un si long voya-
ge. Bientôt les deux époux s'npuerçuirent
que le maringe est toute autre chose qu'une
conversation et un Iassaut de jolis <mots, et
chacun d'eux trouva que l'esprit de l'autre
n'était pas, à lieaucoup près, Cin déshabillé,
ce qu'il lui avait paru en toilette. Ainsi fut
rompu tout de suite le seul lien qui les avait
unis. Au dehors, Cydias et sa f'einme riva-
lisaient d'enjouement et de file politesse ; au
dedans, ils se tenaient maussades et silen-
cieux. Leur esprit semblait un masque <e-
roché à leur porte, qu'ils s'appliquaient sur

le visage en sortant, et qu'ils déposaient bien
vite au retour.

A ces ennuis domestiques se joignirent en-
core des revers inattendus de fortune qui
obligèrent Cydias à compter sérieusement
avec la vie. Père du famille, il lui fallut sou-
tenir sa femme et ses entants, et il essaya de
rentrer au barreau. Malheureusement l'âge
des débuts <tait déjà passé pour lui; d'ail-
leurs pouvait- il se remettre à l'étude?

Alors il songea à exploiter ce brillant es-
prit qui lui avait rarement fait faute dans la
vie : il voulut écrire. Mais c'est surtout
dans les lettres qu'il est vrai de dire avec Du-
clas : " L'esprit est le premier des moyens ;
il sert à tout et ne supplée presque à rien." Il
faut de l'esprit pour être poète, il en faut
pour être romancier, il en f.ut pour faire de
la philosophie ou de l'histoire : mais l'esprit
tout seul, mIalgré ses admirables ressoirces,
ne peut suppléer à la stérilité du fomisl, à l'i-
nanité iiidu cour, à la faiblesse des Gtoiles, à
la légèreté superficielle de li pensée. Cydias
n'avait songé, dans le monde, qu'à faire la
fortune de ehnrun des mots qu'il disait, et
cette sérieuse affaire l'empêcha toujours d'oh-
server les caraetères et les passions de ceux
qui l'entouraient. Il n'avait donc rien appris
du cSur humain que ce lui était icessaire
pour défrayer son esprit, et il ne trouvait
sous sa phne que sa conversation, c'est-à-
dire un verbinge élégant, brillaniité, et qui,
sur le papier, perdait même li f:'ivole valeur
que lui avaient pu donner le geste, Pintona-
tion et la voix, l'expression du visage, l'à-
propos, la circonstnnee, l'entourage, et mille
autres choses niitérielles.

La misère se fit sentir dans le ménage
spirituel; l'esprit le Cydiias reçut de dures
atteintes les privations et des chagrins de
toutes sortes qui l'assiégèrent, il s'nigrit, s'nt-
trista, se changea en une humeur noire, en une
âcre méchnneté qui s'exerçait contre toutes
personnes et toutes choses, se répandant en
invecties amères et en blaspîhènmes.

La fenume de Cydias, qui avait essayé d'é-
ciire en nême temps que son mari, et qui,
sans succès, avait grossi le nombre dle nos
bas-bleus, se laissa mourir de fat igue et d'ennui.
Sesenfants, nal élevés, négligés, abandonnés
presque, nit lieu d'être de petits luiari ngons,-
comme leur père et leur mère l'avaient espéré
en unissant par le naringe la double richesse
de leurs esprits,-paraissiient at eontraire (le
pouvres génies, et n'annonçaient rien de bril-
lant.

Arrivé ainsi, sans lionneur ni profit, nux
années de la vieillesse, Cydias se vit contraint,
pour aire vivre lui et les siens, de prendre lin
chétif emploi qu'il miaidissait tout le jou1r,
q'il remplissait fort mnal, le jilgeant indigne
d'un homme (le son esprit, et lui aceroissnit
encore le mpris qu'il aivait conçu pour lui-
même. Enfin... Mais à quoi bon pousser plus
loin cette plate histoire loit le déioam<ent ne
peut ne lias manquer de dignité et même d'in-
térèt ?-Cydias a veu sans rien gagner à la
vie, sanis y rien aplpren(Ire ; son cSur est île-
venu méchant comme sa langue, auner comme
son esprit ; il doit mourir misérablement, sans
espoir et sans consolntion. Sa dernière lieu-
re ressemblera à celle d'un sot, si elle ne res-
semble pas plutôt à celle d'un coupable. Il
finira en lissant tout le monde et en étant
ail de tous, peut-être même de ses enfants, et

il neeusera encore le ciel et la terre de sa t ris-
te destinée, sans vouloir reconnaltre qu'il est
lui-même l'auteur <le tout son mal, que son
esprit a toujours été soi plus cruel ennemi,
et que ce prétendu trésor, dont il a abusé tous
les jours le sa vIe, s'est changé, dans ses
mains, en un poison mortel, ALIiRT AVtten;

a

C RITI QU E.

Les Anglais dans l'inde (1)
Ii.

Après le départ de Dupleix, l'histoire de la
conquete de l'Inde n'a plus de quoi passionner
le lecteur français. La défaite que ce départ
faisait pressentir s'accomplit rapidement; et les
folies de Lally-Tollendal, trop oubliées parce
qu'elles furent top punies, ne nous présentent
qu'un spectacle douloureux, sans profit, sans
enseignement, dont il est inutile d'aflliger nos
regards.

Il ne l'est pae, en revanche, d'étudier, non
plus au point de vue historique, mais dans ses
rapports avec la politique curopéenne,le progrès
des Ang!nis dans la péninsule conquise.

Nous avons dit,-ea fait ne doit pas étue
oubli,-que les premi 'res vues du gouverne-
ment britannique étaient diamétralement op-
posées à tout esprit d'occupation. Il voulait
bien asservir l'inde à son commerce, la forcer
d'accueillir ses marchauds, développer autant
que posüb!e les échanges avaintageux qu'ils
faisaient avec l'opulente péninsule ; mais il
n'entrait ni daus ses prévisions, ni dans ses dé-
sirs, d'y asseoir une prépondérance politique ;
iiien moins, d'y donincr ouvertement, avec les
charges énormes et les périls d'une souverai-
neté régulière.

Mais il était écrit que cette conquête, dont
elle redoutait les conséquences, dont l'injustice
et la violence r épugnnient à la plupart de ses
législateurs, s'accomplirait néanmoins au pro-
fit de l'Angleterre, pour son bonheur ou son
malheur: c'est ce que pemonne ne saurait dire
encore.

Elle fut déterminée par un enchaînement de
circonstances imprévues et par l'ênerg'que vo-
lonté des agnis arg'ais. Clive avait compris
le systèine de Dupleix. Il l'employa résolument.
Dans un intérêt personnel aussi bien que dans
un intérêt patriotique, il voulut, comme son
malheureux antagoniste,.acquérir le droit de se
mêler à toutes les queitlles initérieurs de la pé-
ninsule, et les décider ent jetant son épée dans
la balance des intérêts opposés. Il grandissait
ainsi et la rnnommée (le son pays, et sa propre
impartance de condottier.

Un prôtenldant nu trône, un tyran menacé
par ses suijects, un souverain exposé à l'inva-
sion étrangère, appelaient à leur aide ces vail-
hln< étrangers dont une ptolgnée suWIisait pour
changýr le sort des combats, et dont les mnous-
quets soufinsient un air embrasé, plus mortel
que les vents du Midi. En pareil cas, les An-

nlais ne nuiquaient jamais dc stipuler (les suab-
sides tellement énormes, que les trésors du
vainqueur s'en trouvaient, du premier coup,
épuisés; même, le plus souvent, ce royal débi-
teur était insolvable ; et restait à la discrétion
de ses nvides créanciers. Ils se servaient alors
de lui pour pressurer les peuples qu'ils lui
avaient soumis ; ils recueillaient le fruit des
êpouvantables exactions dont il assumait l'o.
dieuse responsabilité ; puis, quand cet instru-
nient usé menaçait de ne plus leur servir, ils le
brisaient, pour le remplacer aussitôt par un
nouvel esclave, lotnt ils escomptaient encore
l'éphénère ipularilé.

Ainsi peuvent se résumer les actes infâmes,
les spoliations, les trahisons sans nombre dont
be rendirent tour àtour coupables les fondateurs
de l'empire indo-britannique. Comme preu-
vos à l'appui, l'histoire d'Omitchounîd et de
Clive, celle dle Mir Jefhier, celle de Caussim, et
la biographie entière de Warren-Hastings pour-
raint ôtre racontées ici; mais ces détails nous

(1) L'Inde sous lit domination aingltigc, par M,
Barchou de Penihouon. Paris, 1844.
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feraient perdre de vue les faits généraux,
les plus dignes, après tout, d'arrêter notre at-
tion.

Après avoir poussé à bout ce système d'ex-
torsion déguisée, les Anglais en vinrent à être
contraints d'administrer eux-nimes les pro-
vinces sur lesruelles leur domination s'était
établie par degrés. Leur premier pas dans
eetto voie fut l'occupation financière du Ben-
gale, dont ils avaient plusieurs fois choisi le
souverain, et dont ils finirent par accaparer les
impôts, sous le titre modeste de fermiers. Le
commandement de l'armée fut ôté au nabab.
L'administration fut confiée à uni fonctionnaire
choisi par les Anglais i bref tous les pouvoirs
qui constituent la souveraineté passèrent dans
les mains de la Compagnie, dont les actionnai-
res dvenaient ainsi les véritables rois de trois
grandes provinces.

Cet événement, tout nouveau dans l'his-
toire du monde, fut loin do produire une eensa-
tion en rapport avec son importance. Il se
passait à 3,000 lieues dle l'Europe, et encore
aujourd'hui, malgré les progrès immtîenses de
la circulation intellectuelle, nous avons peine
à voir de si loin:-C'est un malheur, (lit
quelque part un historienu de Robert Clive ;
c'est un malheur dc faire de grandes
actions loin de l'Europe. On ne s'éloi-
gne pas impunément dle cette contrée in-
quiète et retentissante qui, depuis 3,000 anis,
est le centre de toute g'oire et de toute civilisa-
dion.

Clive lui-mnme se renlait compte (le cette
indifflrence et en demandait raison à son pnys:
la Compagnie, disait-il en plein parlement, n
acquis un empire plus étendu qu'aucun des
royanunes le l'Europe (la France et la Russie
eCeeptées). Elle est entrée e1 j1uissance d'u
revenu de 1. millions sterling (100 millions de
francs). Il semblait naturel (le penser qu'un
tel événement fixerait l'attention dles direc-
teurs; qu'on s'occuperait le réviser la charte
de la Coui pa giiie; qu'on ndopterait un plan dle
gouvernement : cl bien linon, vraiment non.
On a regardé tout cela, non comme unl chose
substantielle et solide, mais comme une bulle
d'écumo née el'Ocnn ndien."

Un sentiment honorable se mêlait à cette
avet gle insouciunce. L'opinion, etlrnyée par
les moyens odieux qu'eniploynient sans seru-
pule les coriquérans de l'Inde, repoussait les
acquisitions faites aux dépens <le l'honneur
national. On en pesait d'ailleurs les eiihar-
ras et les dangers ; on redoutait l'énorme us-
cendant que donnerait à la Compagnie l'im-
mense pouvoir dont elle allait disposer, et 1'"d-
ministration des pays conquis restait ci ses
mains. Son patronage-le patronng d'une
réunion d!u fila rcla uds-aillai t balanrcelui
de l'aristocratie tout entière. Son intluein'îce
sur le parlement dominerait l'ascendant de la
collronne.

Que si l'on ôtait à la compagnie ce poivor
énorite'qui créait, contrairement nux princi-
pes élémentnires de la politique, titi empire aur
sein le l'empire, le laisserait-oni à la couronne,
et que deviendraient alors les résistances parle-
mentaires I Le donnernit-on au parlement 1
c'en était liit dle la prérogative royale.

En face île ces diflicultés, de ces conquêtes
trop ipiides nu g: Ô mèe le ceux qui les
avaient faites ; ci face de ces fortuies sean-
daleuses dont elles encombraient le pays, et qui
semblaient appelées à dénurialiser la société,
les esprit les plus fermes hésitaient, efTrayés.
Oi eut certainement la pensée le reculer.
Mais Clive, mais Warren llasting-, tout on l--
plorant, comme une nécessité tItale, l'aggran-
disseient que leur devnit l'Angleterre,- ta nt ils
étnient doini mis par l'opinîion.-déniottanienit
avec force les dangers d'une abdicatiun.-i Peu

importe, disait ce dernier, de savoir Bi la nation
ou la Compagnie a gagné- à ce que cette der-
nière, de comnierciale qu'elle était, soit deve-
nue politique : reculer est impossible dans la
voie pêrilleuse où les événemens l'ont engagée.
Il lui est interdit maintenant de revenir à son
ancienne condition d'association mercantile
sans pouvoir et sans armée."

En les naudissant,-on les maudissait alors,
-il fallait bien reconnaître que ces hommes
avaient raison. Cependant, si le parlement
avait eu à se décider sur la conservation out l'a-
bandon des possessions anglaises dans l'Inde,
sans nul doute une grande majorité se serait
prononcée pour cette dernière mesure. Les
lig'slaoeurs auraient pensé,-comme le cabinet
de Versailles vingt-cinq ans plutôt,-quîe l'a-
bandon <le toute influmence politique dans la
péninsule indienne était un acte de haute sa-
gesse. Les bills proposés tour à totur par Fox
et par Pitt sur le gouvernement de l'Inde por-
tent ]'empreinte de cette façon de voir. Le
dernier lui fut adopté par le parlement posait
cette règle supirêîme: " que tout projet <le cou-
quéte dans l'ilde réprgnait également au dé-
sir. à l'honneur, à la politique le la Crande
Bretagnje." Ce bill interdisaiaitiu gouverneur-
général toute espèce d'hostilité ion auutorisée
auî préalable par la Cour des Directeurs, et
aussi toute alliance avec les princes indi-
gènes, etc., etc.

Mais il arriva de cette règle ce qui arrive île
toute muîesure politiue en désaccord avec la
réalité des faits. Elle était dominée par la
nécessité d'être, île résister aux attaques lu
dehors, d'établir entre les autres puissainces de
la pénmiiisuîle indienne un bon aecord ou dii
moins un équilibru qui permit à la compagnie
d'a ceomplir paisiblement Sa mission coinier-
ciale. Aussi vit-on les hommes les plus dis-
posés à l'aîcciter,-orl Cornwnlis, par
exeniple,-réduits à éluder cette loi mal faite.
Elle sullisait cependant pour paralyser en gran-
de partie l'influence anglaise elle dégoûtait
les princes indiens d'unîîe alliance sans utilité
poureux, uit moment qu'elle se bornait à éta-
blir des rapports pacitiques; et après quelques
années d'épreuve, pendant lesquielles la domîîi-
lîntion nngiaise dans l'lunde faillit être compro-
mise à jamlais, la nécessité apparut de substi-
tuer au systèime compliqué de conîtrc-poids
et de balance politique, le système adopte
jadis par Dupleix, pratigué piar Clive et
Wanen Ilastiu g, celui les alliances sub»i-
diaires avec les princes indiens, et <le 'arbi-
trpge politique dans toutes les querelles le sou-
verain à ouiveraii : système qui condu<isait à
la conquête.

Ce ft la gloire dle lori Wellesley (alors
coite le M orinutigton), qtue île rompre avec
les nouveaux précédens pour revenir a polili-
que ancienne, et de faire accepter à ron pays
ces mggrandissemens redoutes, mais néces-
satires, dont il s'enorgueillit aujourd'hui.

La France entra pour beaucoup dans ce
changement de politique. Depuis la ruine le
l'empire français, ii grand nombre d'olliciers,
encore animés par l'esprit des Bussy et des Du-
pleix, erraient dans l'Inde, offrant leur épuée
aux ennemis des Anglais. Raymond avait
formé pour le Nizaun un corps dl'aimée disci-
pliné à IPeuirop,éei ne, et cotmniautinlé par une
cinquantnine d'olliciers fra nçuis. Tippoo-Salieb
recherchait l'alliance du gouverneur le l'ile dle
France, et proclamnait la sublimité de la consti-
tution républicaine. Il appelait à lui, du même
vnu,'les Afghans et nos compatriotes, ses alt-
liés naturels contre l'Arg'eterre, qui, dans l'in-
t'rèt de la balance polhtique, lui avaient enlevé
fort imprudemment lai moitié de ses états.
Enfin, l'expédition préparée contre l'Egypte
était attendue sur les bords de lInidus, et lord

Wellcsley se préparait à combattre Bonaparte.
Ce furent les appréhensions causées par toutes
ces circonstances réunies qui le déterminèrent à
modifier complètement la direction donnée à la
politique anglaise dans l'Indostan. Pour éloigner
les Français du Nizam, il consentit à renouveler
avec ce prince une alliance ofl'nsive et défen-
sive, contrairement aux principes du bill que
nous avons analysé plus haut. Quand il con-
nut, par une inconcevable indiscrétion du gou-
verneur de l'île de France, les dispositions
hostiles de Tippoo-Saheb, il n'hésita pas im
instant à lui déclarer la guerre, sans l'autorisa-
tion préalable exigée par la mme loi. Bref,
il viola audacieusement la lettre de -on mandat,
pour n'obéir qu'à l'esprit de la haute mission
qui lui était confiée; et cctte politique féconde
rendit aux Anglais leur influence près de dis-
parnître.

En peu dc temps, lcs trois grandes puissan-
ces <le l'Inidc,-le Nizni, le Mysore et la con-
fédération mahLratte,-subirent cejoufg déguisé
qu'on leur imposait sous le nom d'alliance
subîsidiaire. Par suite de ces alliances, chaque
souverain se trouvait entouré de troupes an-
glaises, soi-disant à sa solde, niais qui étaien,
entretenues par la compagnie, au moyen de
suîbides payés par ces princes. Le corps
auxiliaire destiné à protéger lallié de l'A nigle-
terre contre toute attaque de l'extérieur, lui
donnait ci même temps le pouvoir d'opprimer
ses sujets sans craindre leur rébellion. Mais,
en revanche, ce dangereux instrument d'op-
pression le plaçait lui-m ie, à l'égard de ses
terribles alliés, dans une dépendance chaque
jour plus complète; et après quelques ainéces,
il n'était plus qu'un fantôme (le roi que le moin
dre exorcisme de la compagnie faisait rentrer
dans le néant. Il n'est pas possible d'exposer
dans un cadre aussi étroit que le nôtre les ré-
sultats partieuiliers de cette politique, suivie
avec une persévérance inexorable. Disons scu-
lenient qu'elle fut l'iitrunent de la conquête à
laiquelle l'Angleterre s'émtit enfin résignée, non
sans peine. Tous les hommes d'état envoyés
dains l'Inde avec omission de ramener la politi-
que nrg'aise au principe le plus populaire, c'est
à dire au système <le neutralité, à peine en
face des dillicultés, subissaient à leur tour l'en-
trainenent fatal, et pliaient devaniit la nécessité
<le prdmiiiiiiner. La paix étaitù re prix.

Sir Georges Barlow, lord Minto, et bien
d'autres encore, dans une sphère inférieure.
furent ainsi convertis par 'es faits, aux mesures
qu'ils avaient blâmées et qu'ils étaient chargés
de contrarier. Le jour vint eniin où, sur les
ruines de la confédération mnalratte, le marquis
de li-astings proclama hautement la prépondé-
rance politique de PAngleterre, admise comme
base (e la politique indienne.

La conquête était accomplie. Bon gré mnIl
gré, désormais, tout Anglais dvnit s'y nasocier,
et sous aucun prétexte le gouvernement britan -
nique ne pouvait se dispenser d'en assurer les
bases délinitives. Des niesures qu'il allait
prendre à cet égard dépendrait le bonheur out
le malheur 'iii peuple immense, (le généra-
tions sans nombo, appelées à subir ses lois, bon-
nies ou nmau vaises.

Ce peuple était façonné au joug. L'isîn-
omisme victorieux pesait surlui depuis Timour-
Khan et Sultan-Baler. Une nation tout en-
tière s'était précipitée sur les traces (les con-
quérans mcrgils dans la 1 iiénsu!c indoue, et
s'y était paisiblement constituée à côté de l.
race indigène, sans porter atteinîte à ses lois, à
son culte, à ses ecouituies locales ; ces dcux
peuples, l'un soumis a l'autre, co-existaient sur
le même sol sans re mêler, sans se haïr,dans un
état singulier île tolérance pacifique et di con-
cessions volontaires. Le villnge indou,-cetto
institution fraternelle dont l'origine se 1erJ dani
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la nuit des temps, continuait à subsister avec
son org-nisation quasi-républicaine; les castes
conservaient leur espritet leurs privilégas. Rien
de changé, en un mot, dans la vie de chaque
jour. Seulement, au -sommet de cette société
maintenue ainsi dans ses plus essentielles con-
ditions d'existence, u autre peuple, imbu de
principes ditrérens, était venu se superposer.
Le Grand-Mogol en était le chef; le Koran, la
loi suprême. Le pouvoir militaire, judiciaire,
politique, s'exerçait -dans cette société aru
même titre, aux n«iémes conditions que par-
tout où règnait l'islamisme.

Or, le principe de l'islamisme, c'est le coin-
bat, la guerre perpétuelle déclarée aux infidè-
les, leur extermination par le sabre. Ce prin-
cipe, absolu dans la théorie, se trouve tempéré
par la pratique, et la loi terrible du Koran a
reçu de ses comnentarteum uie modification
qui a pri seule lui permottre de subsister. Tout
homme qui, nion converti, devrait être mis à
mort, perrt se racheter par une taxe payée aux
fidèles. C'est là ce qui constitue le droit d'im-
pût sur les peuples conquis.

Le kkiradj ou impôt de rachat, selon lajuris-
prudence musul maie, représente l'anéantisse-
ment du propriétaire ; il est l'eniblénie du droit
que le croyant aurait à huériter le lui s'il
le tirait. On l'élève à la moitié de la récolte.
(Voir le Hedaiyo).

Si au moment de la conquéte il y avait par-
tage du territoire conquis entre les anciens pro-
priétaire.s et les musulmans, l'impôt, inégale-
ment assis, ne demandait ar musu!mnan qrue la
dixième partie de son revenr, et à l'iîfidèle,
au cor:taire, ce lliradj exorbitant, dont la quo-
tité pouvait égaler les cinq dixièmes du pro-
duit île sa terre. Mais quelquefois-et ceci
avait eu lieu pour l'Inde-le territoire conquis
était -admis. à se racheter collectivement, et
alors uniformément taxée, elle était tout en-
tière " terre de khiradj", soit qu'elle appartînt
au musulman, soit qu'elle restât dans les mains
de ''infidèle.

Mais bien que ce raichiat parût impliquer une
espèce de propriétù en faveur de ce dernier,
le khiradj anéantissait en réalité ce droit illu-
soire. Il est en effcet prouvé que tout imrpôt
territorial, qui va du quart au tiers du revenu
d'une terre, suffit pour faire disparaitre, ci fait,
le droit de propriété; car un tel impôt ne laisse
au cultivateur qu'une espèce -d'usufruit, à
peine sîîllisait pour ses besoins, ceux de sa
tlirnille, et les frais d'exploitation.

Donc la propriété privée disparut du sol de
l'Inde arr moment où les .Alusilmans s'y éta-
blirerit. Néanmoins, la pratique adoucit ce
que ce résultat dcgiatique pouvait avoir
de trop absolu ; car rien n'indiquc, après la
conquête mogole, que la Péninsule se soit trou-
vée dans une condition plus désastreuse que
wous les princes indig,'nes. Elle conserva son
organisation municipale: la perception des im-
pûts ne fut point aggravée dans ses formes. Un
founctionnaire publie, appelé Dewan, les pre-
nait à bail dais chacune des virg!-deux pro-
vinces de l'empire. C'était un fermier géné-
ral, et mieux que cela; car représentant l'em-
pereur, propriétaire universel, il était regardé
comme le possesseur réel de l'immense pays
dont il exploitait l'agriculture à ses risques et
périli.

Il lui fallait, pour conmuniquer.avecsea innom-
brables tenanciersq, îles agens intermédiaires, et
il fut amené à les choisir parmi les magistrats de
district, qui existaient déjà dans l'organisa-
tion administrative du peIplo conquis. Ces
fonctionnaires, nommés Zeirindars, se trouvé-
ret en définitive les anneaux intermédiaires
qui unissaient la population musulmane et la
population indoue. Leur importance y gngna
considérablement. Ils ne tardèrent pas à do-

venir inamovibles dans leurs charges, et peu
après cette charge devint héréditaire dans leurs
familles. Leur juridiction s'étendit en méme
temps. On les vit absorber la justice civile et
criminelle dans chaque district ; se charger de
la police, entretenir des soldats, etc. Comme
ils étaient tous d'origine indoue; ils respectaient
les institutions et les préjcg.s dont ils connais-
Eaient l'utilité, dont ils redoutaient la puissance:
et par là même ils rendirent moins oppressive
la domination musulmane dont ils étaient de-
venus les agens zélés. Ne lui devaient-i s pas
cri effet, ue importance nouvelle et des droits
plus étendus que jamais1

L'Inde en était encore là lors de la conquete
anglaise. Le pouvoir musulman s'était affai-
bli. L'autorité du Grand-Mogol, dispersée cri
des mains infidèles, avait digénérée en une
espèce d'oligarchie indépendante, qui semait
partout le désordre et le trouble. Les aventu-
riers abondaient, et de tous côtés fondaient ou
détruisaient des empires d'un jour. D'autre
part, le villageois Indou, borné aux intérêts (le
sa petite république agricole, dont il était avant
tout le citoyen, ne prenant aucun souci de lia
chute ou de la création des royaumes plus vas-
tes auxquels cette république paierait lu tribut
accoutumé, n'ayant que sa caste pour patrie
intellectuelle, borné dans Ees veux, timide
dans ses résolutions, déiouà par nature, indo-
lent et faible par tempérament, ne devait op-
poser aucune résistance aux envahisseiens
européens. Qui sait même s'il n'espéra pas,
dle ce nouveau pouvoir, plus <le lumires et
d'équité, une oppression moindre, une cliarité
p:us vraie I-Si telle fut sa pensée nous ver-
rons qu'il se trompait. Sous l'avare doinia-
tion d'un peuple qui se proclame volontiers le
champion de la liberté humaine,il allait souIlrir
toait au moins autant que sous le joug des sec-
tateurs du Prophète. OLD rIC.

-Feuilleton du Nationil.

Les courses d' Epsom en Angle-
terre.

Epsom est le Chantil/y de l'Arg'eterre, ou, pour
nous rapprocher un peu plus de la vérité, Chan-
tilly est l'Epsom de laFrance. En tout ce qui
concerne le turf, nous le proclaminonsiiiuten't,
il n'y a pas de comparaison possible entre les
deux pays. Cette eupériorité n'a rien d'hliuni-
liant pour non': la honte et la g!oire se couipen-
sent. En fin de compte,nious l'emportonsperut-
être sur nos fiers rivaux. Ils savent mieux qu ie
nous élever et faire courir les chevaux, ils pas-
sédent des races plus belles (le les nôtres, ils
dépensent, pour les améliorer, ou perdent ci
paris, des sommes plus considéraîbles ; mais en
revanche nous ignorons presque complètement
cet art de tromper qu'ils ont poussé jusqu'à ses
dernières limites, si noirs en croyons lcs indis-
crétions de leurs journaux et de leurs revues.
Avant de parler de leurs qualités, disons quel-
qiies mots de leurs défauts. Cet ordre des ma.
tières est plus charitable. En lisant les éloges
de la péroraison, on oubliera les reproches de
l'exorde.

Le turf, ce mot arg'ais qui signific gazon ou
pelouse, est une science compliquée ; elle com-
prend tout ce qui a rapport aux courses, le mal
comme le bien. Elle enseigne par consequent
à ambliorer la race chevaline, nussí bien qu'à
pervertir la race humaine. A l'étudier dans
toutes ses branches, on devient un excellent
mnquignon et un escroc parfait.

Entre autres résultais fâcheux, les courses le
chevaux ont ou celui de stimuler la passion du
jeu. Les paris devinrent chaque année phis in-
portants. Il s'élevèrent parfois à plusieurs mil-
lions pour une seule course. Lesjoucurs firent

le même raisonnementqu'Emiliadansl oquatriè-
me acte d'Otello: " Je ne tromperais pas mon
mari, dit l'épouse d'Ingo à Deslemona, ni pour
une bague, ni pour des boisseaux de dentelles,
ni pour des robes, des jupes, des bonnets, ni
pour quelque parure que ce soit ; mais pour l'u-
nivers entier, je n'lhésiterais pas. " . Quand les
enjeux dépassèrent une certaine somme, leur
probité franchit les limites qup leur imposaient
leur conscience et les prescriptions de la loi pé-
nie. Ils employèrent les maneuvres les plus
déloyales pour satisfaire leur amour-propre 0ou
leur soif de gain. Le prince de Gnlles lui-me.
nie (Geoiga IV) ne rorgit pas de suborner des
jockeys. Quand le futur souverain s permet-
tait de pareilles infamies, quelle réserve devait-
on attendre de ses futurs sujets ? Des exemples
sont-ils nécessairesT Un jour, son jockey vint
trouver le duc de Queensbury :

" Notre adversaire pour la grande course de
demain, lui dit-il, m'ufli 600 guinées sije vous
fais perdre.

- A chectez, lui répondit son maitre, et lais-
sez-moi faire."

Le lendemain, nu imoment du départ, le duc
s'approcha de son cheval comme pour le cares-
ser-

" J'ai envie de le monter, " dit-il, et, ôtant sa
redingote, il paru.sous lo costume des jockcys de
profe.ssioi, s'élança sur le dos de son cheval,
courut et gagna le prix.

L'art de g gner les prix des courses s'est per-
fectionné. Il est devenu plus humain. Au-
treftos on empoisonnait avec de l'arsenic le
cheval contre lequel on avait parié et qui mou-
rait quelques jours nprès la course où il avait
perdu. (En 1801, le groom de lord Folley fut
pendu pour un crime pareil. ) Aujourd'hui on
se coutue de l'endormir avec de l'opium ; il
perd sa vigueur au moment de la course. J'el
éleveur doit sa fortune à l'emploi de ce moyen
infaillible. Après avoir acheté un cheval fort
cher et lui avoir fnit,.r prix d'or, une réputation
européenne, il parie contre li 100,000 livres
sterling, et il l'musure,comnie on dit en argot de
course, w d'autres termes, il le rend incapable
de courir, on lui administrant une pilule opia-
cée.

Grâce à Dieu, si nos chevaux courent moins
vite que ceux de nos voisins d'outre-mer, ce
n'est pas l'opium qui les empêche do triompher.
Espérons que, sous ce double rapport, la quotité
des enjeux et l'habileté des parieurs, nous nous
honorerons toujours de notre infériorité.

Sous tous les nutres rapports, les différences
rie sont pas moins grandes. La souveraineté
dui turfa toujours appîartenuet appartientencore
Fais contestation aux Anglais. Nos imitations
de leurs courses de chevaux méritent à pe;nc
le nom de parodies. Nos prix, nos paris surtout,
doivent sirgulièrement exciter leur riséc. Nous
marchons dans une bonno voie; mais nous ne
faisons qu'y entrer à petits pas. Ils y courent
avec une vitesse incroyable depuis plus d'unt
siècle. En Fiance, les courses sont un specta-
cle qui manique de public. Si les Anglais vont
à Chantilly, quel ne doit pas être leur étonne-
ment de n'y trouver que quelques centaines de
désmuvrés riches ou pauvres qui ont cru devoir
fuire cet ennuyeux sacrifice à la mode. Allez à
Epson, vousiaurez pour escorte une partie de la
population de Londres. L'aristocratie, la bour-
geoisie et lu peuple s'y disputent sans cesre,
au péril do leur vie, la préséance, à pied à
cheva ou en voiture. Quelques réformes
qu'introduisent, dans la constitution britannique,
les révolutions futures, elles ne feront pas tri-
ompher le principe d'égalité sur cette route. si
fréquentée. Mais au fait, pourquoi non? On
y construit en ce moment un chemin de fer at-
mosphérique. Dès l'année proch.aine, tous les
rargi seront égaux...devant le vide.



310 LA REVUE CANADIENNE.

Quelle foule ! quel tumulte ! qucile animationt
dans cette petitelocalité la veille encore si déser-
te. La course ne doit rontnener qIue dans
une heure, et déjà des milliers de spectateurs
sont à leur place. La gmundle tribune con.struite
ci 1830 uie renferme pas moiis de cinq mille
personnes. Lesutires tribunes eont (ga cnment
remplies. Partout où la vite peut s'étendre on
n'aperçoit, ait milieu île ilnge d poiissière,
que des chevaux, des voitures, dies piétons, qui
se dir'gmt au galop vers le champ de course.

De distancen distances'élévent des ptote:mîix
blancs que l'on nonune poteaux le pari (/ûltin 1

posîIs). C'est autour de ces îpotcnix que s'ns-
semb)lent les parieurs avant cliniie couîrse. A
entendre leur argot, qui reconnaitrait enr eux les
descendantsdespremieres familles de la Grande-
Bretagnel

Les courses LIC New-Market ont été p2nidant
longtemps les plus célèbres et les plus frulti-l
téee de l'Angleterre. Les courues d'Elpson
l'emiportenit iinîtîîteiuirti toutesles autres. C'est
à Epson (ue se dispute le prixi dU Derby, ainsi
nommé dit nomr de sois fondateur, le comte dle
Derhy, prix t4si cstimé qusse, pour le gignecr, le
linnec Ie Galles se pernit une eserotilîiîuerie .
Jamais cette course n'avait été plus brillante
qlue cette ninile.

Représentez-vous trente it un poulMisI1 le
front, touits tgs île trois nis, et qui paraîissent
des chevaux île six ans;, miinceis, svîes, luiits,
iunpntien ts, montés air l'élite des jockeys, to t
ILs vestes éelatantes brillent aux ravons dii
soleil. Ils n'ittendent pl1us (Iue le gial pour
s'élancer dans l lice, quan I l'uint il'euN, Libel,
se livre à dles distmetiois qui reianient de t quel-
ques minutes le moment titi départ. lnfin,
l'ordre est réialbli, le signal est doié. Que île
cours battent dlespérance et le crainte ! Les
31 chevaux partent au mmnie instant, muais
bientôt la plupart restent en arrière de leurs plus
ngiles iynux. Sept ou h liit eileiient se tma1ini-
tiennent sur la mme ligne. Kted 4î r est le Ipre-
mier en tète, W ood Pig.rn andl, Old,
En giaund, Panlasa, tlie Ma rri-Monarch, Idas
et Pam le suivent à peu distance. Lescct
sont encore partagées, la victoirereste mlehcise,
tout à coup Alépry-Aonarch dé,1asse Keher,
qui reste un arnire,//nnrndale s'elfore vaile.
ment de le dépasser à son totir, ils approchent
du but... Ils l'atteignen't... A/cry-Alonarch est
proclamé le vainqueur. Il ie l'emporte que dle
la longueur de sa tète su./in nandue.

Qui i gagné ? s'eiennt msiurs miliers
de voix.- Blrtry-.tw rch.- avo, mua tt-
tune est faite !- Je sis rum.---Les exchann-
tions se croisent dans toius les seuns. En elni, l.
lendemain mati ia l'heure Ilu payenmenît, pîluîtsieliirs
millions avaient changé de maites'

Malgré leurs Ioi ténients les courses île
chevaux doivent être eiicourngées: eles amné-
liorent les races, elles developpent l'adrse et
la sagacité des jockeys, elles of'rent au peuple
lunt noble et inttêressant sipectale. Seileimeint
en eipruutintant aux Aug'ais celles dîe leurs qa-
lités (lui peutivelt noils êtro itfles, laimitons-leiir
lemts vices, ne transformonns jamais le Clianili-
de -Mars en une scetirsale île la boirse on le
maisons de jeu, pour nie pas i ire le inême rai-

.soiliicntent quei l'Emilia i(e Shîtksipeare, nu pour
re pas iuiterle honteux exeiiple ce Georges IV.

Le Courrier de Paris.

La chambre des députés va entrer Cin va-
cances ; nous touchons il lai clôt îurne île la to-
mnédie et lu draie représentatifs : jusqu'aii
mois île décembre oui de janvier les inistres
et les lonoratbles vont mllettre bas leur élo-
quence et rgniiginer aiiiiiendeimniits, sous-
amendements, articles du luis, exordes, pro-

supopées et tirades. Le budjet les arrête
encore ; mais, tout énorme qu'il soit, ils tu-
ront hientôt sauté par-dessus cette montagne
le rnillions, et, d'un pied leste, d'un air dé-
gagé, avec cet air de satisfactionl de gens

arraîssés qui trouvent enfin le moyen de
s'isseoir et de riespirer il l'aise, nos très-chers
dépults (très-chers est le mot) se répandront
de tous côtés str la terre départementale qui
les a créés, mis ail monde et fait sortir un
beau jour dle l'urne électorale. C'est le milo-
nent ou tout rentre dans le repos dans le
monde :administratif et politique : le prince
va proiinei- tranquillement sa royauté dans
ses palais champêtres ; les ministres flânent
la main dats lit poche, en s'écriant : OuI !
voilf qui est fini. Le centre, la gauche, la
droite, le conservateur et l'opposant rede-
vieninennt i-s meilleurs sumsis du monde et
triqquent ensemle sous la charmille et lu
plitasse. Les chefs de division et les ciers
de bueiie reprennent haleine et retrouvent
pet à petu leur embonpoint dévoré, pendant
lit session, par les députés solliciteurs et psar
leurs Iroltég(s aussi nombreux (Ile ces saute-
relles qui tout à l'heure se sont ilattues Sui
l'A frique. Quant à messieurs les électeurs,
luit '- mrtyre via commencer ; ils ne trirderont
pas à suietoiber sous le poids îles allocution s,
des visitis, mes poignées de main, dep coip-
tes- rendts et des professions de foi l i iln (puté
ruir. au ti:ercnil et sentant le besoin le se
retremper ians le sein de ses coimiettants et
at! lu. ouvrir son coeur, nme ceux qui
n'en ont pas.

La jeune reine Isabelle d'Espngne donne,
lit preimière, le signal île ces jours de liesse
qlue la clôture des Chambres procure aux
royautés dites constitutionnelles à tort ou
i rison.' Elle parcourt en ce moment
l'Espagne pour recueillir les bénédictions
de ses peuples. Sa Majesté Victoria d'An-
gl.terre se propose, de son côté, île sui-
vre l'exemple donné par s soeur dle Madrid -
elle ira couime elle recueillir les bénédictions
ie ss chers siluets ; niprès qloi, on annonce
qîu'ellse hiasairdera à visiter l'Allemagnu et
à vciiir à Paris. E n atteuant, la tres-gra-
ciise triune britauniqe donne des futes tma-
ginifiques. Nous voulons parler par ces mots,
fêtes ntigniqutes, di bl étincelant et pitto-
resque qui I vu liet à Londres le venîdredi 6
jin i 3184, il y ua huit joturs le Cela. Si oit
demnmle comment le Courrier de Paris s'i-

ise le parler de ce qui se îusse en Angle-
terre, nouis répondrons aux questionneurs
rî t'uic boi ourrier court à travers le monde
ai gItlo et Cin rapporte toit ce qu'il peut
reiiointtrer, chemin faisant, de curieux et
%l'ilntressnt. D'ailleurs paris était re-
présenté nit bal de la reine d'Angleterre, t
très-jiliment représenté par la jolie duesse
de Neiours acomngnée dît due son m:ari.

Revenons à paris ; que trouvois-nous à
l'aris ?beaucoup d'hommes et <le choses qui
se tuvent à Londres ; ds voleurs par ex-
Ciple ; et parmi ceux qui ont occupé cltte
seiiîaine les gendarmes. les agents de police
et imessieursa les lecteurs ordinaires de la
Gazarte dies Tribunaux, un surtout s'est tait
remarquer. Ce larron avait tout-à-fuit l'air
et la, réputation d'un h1ontnête homme, ce qui
ti gAte rien ntu métier ; il avait servi dans
l'urmc, niontrait ses blessures et parlait tie
ses chevrons. Ceci ]ui valut d'être admis
chez un honorable banquier qui, se rippelant
sans doute les vieux sergents du Gymnase,
ces types de probité qui donneraient plutôt
cent mtille frnnes à leur colonel (le leur poche,
que de letir faire tort d'Un denier ; notre ban-
quîr, dis-je, plein de foi dans les braves, et
professant le culte des vieux de la vieille,

donna à celui-ci toute sa connfince; si bien,
que l'autre jour, il le chargea d'aller toucher
à la Bainque un mandat de 90,000 fr. Lu
mandat fut touché en efrnt; mais Marlbo-
rougli ne revint pas, et commine on s'inquié-
tait de son absence, une lettre arriva à sa
place ; et dans cette lettre, le bIrae anniion çant
qu'ayant été volé des 90,000 fr. en pîas.ant
sur la plac de la lourse, il n'avilit plus ôsé
reparaitre. Le banquier soupçonna quelque
toitr pendable et donna l'éveil ia qui de droit ;
ici, la police encore a fourni une de ces
preu ves d'in stel ligence, d'activité et de promip-tiltuile d'exécution qui devraient lui fiire par-
donner ses erreurs ; cin deux jours, elle a
supris le délinquant dans un logis borgne,
déguisé ei funne (le voleur) nalis muni sCu-
lemennt de 8,000 frs. Qu'élaient devenus les
82,000 qui fi iýaieit défimut à la enisse du
banquier ? A force de retou rin', d'attaquer,
d'interroger le coupable et unie lenune sa
coiplice, on est parvettt à savoir que les dits
82,000 lianes avaient Mté, par lui, etnsevelis
sous utnr arbre du bois de Vincennes. On court
aussitôt, ot pioclhe, 011 fit des lfouilles, et les
82,000 lranles sortent dla trre, e tfet, Com-
me plir un miracle ; vo ilitu voleur bien
attrapé ; mnais avouez aussi que lu volé est
bien heureux, et que tous ses coifrères ne
sortOnt PaIs cotate lui avec toutes leurs plumes
de la gritre du vautour.

FAITS DIVE R S.

- Les journaux nnglais donnent les dé-
tails suivans sur l'arrivée de I. Il due et de
Alme lau duchesse de Nemours à Londres:

" L'tvis ayant été reçu que LL. AA. 1111.
le due et la duche.se de Nemours avaient l'in-
tention le venir faire unîîe visite à la Reinle
d'Angleterre, et devaient faire la traversée
de Boulogne a Folkstone à bord du bateau à
valseur Queen of the Belgians, touîte la ville
le Follistone était hier matin sur le qui-vive.
Commaie on savait qIe LL. AA. ItiL. dési-
raient paisser incognito, les préparatifs faits
par les directeurs dlit railway nétaient qIe
con fortables. Le présidut île la Comlgie,
l'nit des directeuirs, le tapitaine Chartîlewooid
et M. W. O'Brien, seeréinire tle la Comipa-
gnie, (taient arrivés par uit trai n spécial vers
nie eures tt latili. On avait amené en

mérte telm n Lit wngonI le céráéiioniie de la
ligne di sud-et. A nieuf heures et demie, le
steauner était en vue ; il portatit lu pavillon
tricolore à sois grand aisit. Il est entré dans
le port à dix heures in quart, après lue tra-
versie de deux heures lil quart et mttalgré una
forte raftIle.

" LL. A A. iRR. ont été reçues à leur ar-
rivée par sir J. Kirklaîîd, le capitaine Char-
lewoo 1, M. W. O,1. iei, M. Faulkner, surit..
tendant du port, le capitain. Pet et le lic:î-
tenant KIeinnieott, de li i niiîe royale, le maire
dle Folkstonu et Ilusieurs magistrats de la
ville.

" Le duc le Nemours est resté sur le pons
piendnut la traversée, la duchesse est restée
dans les cabines et a'a éproum aucune at-
teinte dti mai le mer. EI Luittant le vais-
seau, LL AA. RIL. sont itonttées dans un
lindau trainóé par glntre iiiagiLifiques chevaux
bais; les gromiis étaient vètuis ci soie bleue.
LL. AA. PR. ont déjeuné à l'hôtel du la-
villon, et sont parties immédiatement pour
Londres, LL. AA. R. se sont plu à expri-
mer leurs remierciiens et leur satisfaction
pour les attentions qu'on leur a montrées.

" Le due et la duchesse sont arrivés à Lon-
dres par le South-Eastern-Railway. Eua r-
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rivant à la stition des Brieklayer's Arms, ils
ont été reçus par le marquis d'Ormonde, gen-
tilhomne de la Reine, et par le capitaine Sey-
mour, écuyer du prince Albert. . Deux voi-
tures attendaient à li tation. LL. A A. 11.
y sont montées, et à deux heures vingt mi-
nutes elles arrivaient au palais de Bucking.
hai. A leur .IesCen te dle voiture, le due et
la duchesse ont été reçus par la comtesse de
Gainsborouglh, M1Mtles Murr'ay et Kerr, lord
George Lenunx, le colonel Drummonîd et le
colonel Grey. La luclhess de Kent est venue
presque .ausitÙt faire une visite à LL. AA.
13."

- On écrit de Chaumont, le 5 juin
" LL. AA. RI. Madame Adéiaide, M. le

prince et Mine la princesse de Jo'nville, par-
ties d'Are ce matin, sont arrivées avant midi
à Chaunont, qu'elles n'ont fait que traverser.

" Le pròfett di déqparteient, le général, le
maire et le conseil municipal, tous les fose-
tionnaires publics, ont reçu LL. AA. RIR. àl
l'entrée de la ville et les ont acompagnées
jusqu' à la sortie. La gardo nationale tout en-
tire et la compagnie île vélérails eni garnison
avaient pris les armes et suivaiiit le cortége.
La garde nationale à clieval, qui était allée
à la rencontre de LL. AA. RI. à uin quart
du lieue, a contiiuc'a de les escorter hors de
I , ville j ugui'à la nimtne distance.

" Dans tout le trajet, les édilices publics et
les maiions particuiiêes étaient ai és, et
LL. A A. II. ont été accueillies sur leur pas-
sage par ide vives achunations."

- On écrit dl'Alger, le 4 juin:
Un Elp ignol réfugié vient de poignarder

Ci pleine rue, ?L huit heures du1i soitr, lin autre
ollicier e riol rtugi' coimse lui. On as-
sure que non seulemnut la difflérence d'opi-
nions politiques rendait ces deux hommes en-
neisii, mais On dit encore que lia conduite de
l'un. excitait fortement la jalousie dle l'autre.
L'ispagal assassiiâ se promenait avec la
femme de son ieurtrier. Au momtent où ils
allaient soitir par la portu Bab-el-Oued, le
mari se précipita sur eux et plongea unt poi-
gnlard dans la poilrinte du malheureux Eslia-
gnol, (lui tomba sur le coup, répandant le sang
avec unie extrme abonlance. Ramassé ui-
médiateient par les artillcurs île la milice de
garue à la porte Bah-e!-Oued, il a été eoiluit
chez lin pliariliiiaeln et dh là trainlsporté à.i
rihôpital l uni etat à peturs drésespéré.
Nous avons appris depuis u(le les doeteuirs
conservaient uni faible espoir de le sauver. Le
mari, d'autres disent l'anant de lit femme,
auteur de cet ittentiat, a été arrèté imi-
diateient et écrouf."

- On lit dans le Tincs du 9 juin :

"L'Eiipereur' le Russie vient d'envoyer
en présent au prince Albert tiois voitures
russes et quatre sup'rbes chevaux des haras
d'Oirlol, unti double droski, un droski simple
et un traîineau ; sur chaque panneau li cou-
ronne impériale est monté(. sur or. Les che-
vaux sortent dues écuries privées dle l'eîipe-
reur; Ieux sont du plus beau ioir, avec dle
longues queues flottant à un pouce li sol.
L'un de ces chevaux n'a pas moins de seize
palimses de hauteur, et les deux autres sont gris
et égIlemîîent beaux."

- On lit dans l'Edinburg Observer du 6
juin :

" Le prince Henry, troisième fils de Guil-
Iaume 11, Roi de Hollbinde, est arrivé hier
matin sur une 'régate de 68 eanons. A huit,
heures la fregate a tiré une salve le dix
coups de canon. A une heure le lord-prévot
s'est embarqué sur une des chaloupes de la
douane pour recevoir S. A. R. Le prince

Ienry est né le 13 juin 1820. On nous ap-
prend que son séjour en cette ville ne dépas-
sera pas trois ou quatre jours."

-Un des petits-fils du pachli I'Egypte,
nommé Halim-Bey, est arrivé à Pairis. Ce
jeune prince, qui vient teriinr son éduca-
tion en Frnnce, est accomipagné de vingt-trois
jeunes Egyptiens, dont quatre portent le titre
de bey. Chosrew-Bey, scrétaire dii vice-roi,
et Gaetany-Bey, son médecin, necoiupangnent
aussi lim-Bey.

lDepuis un an, d'autres Egyptiens étudient
à Paris, sous lit direction de Steplian.Effeily
et en compagnie d'autres petits enfans du
vice-roi d'Egypte.

On nous écrit de Madrid, le 9 juin:
'" Il est désormais hors de doute que le maria-

ge du fils ainé de don Carlos avec la Reine
rencontre une opposition vive et ginérale dans
tout le parti libérni Ci Espaigne. Les députés
qui ont soutenu le miniistère avec tant de dé-
vouement pendantla dernière session réclament
plus d'énergie de la part titi go'uverienent à l'é-
gard du parti cariiste. M. Zaraagoîza, député
mnodéréet un das redacteurs du iHera ldo, vient
le se rendre à Barcelone pour représenter nu
général Narvaez la nécessité dle fiure connaitre
auî pays l'opinion du gouvernement sur l'abdi-
cation de don Carlos et les présentations de son
fils ainé. On pense qîue les ministres présens à
Madrid sont convenus d'un Mlanifeste ci réponse
à celui du fils île dlonî Carlos, et qui doit être sou-
miis à la signature de la Reine à Barcelone.

" Le cabinet a envoyé, dit-on, contre-orlre à
la déportation des deux rédacteurs du Clamor
pi/dlico. Les amis du cabinet cherchent àjîus-
tifier cette mesire en disant qu'il n'a comamis cet
acte arbitraire que dans la crainte d'un mouve-
muent espartériste à Madrid, où il a le plus de
partisans dans la presse et dans la classe moyen-
ne. "

-Le nommé Carnel, récemment établi cor-
îdonnier à Porcheux (Oise), dlevait épouser
Césarine N..., la fille d'un habitant de ce vil-
lage : mais le mariage fut rompu. Cet homî-
ie vint à Paris, aleta un rausoir et des pis-

tolets, écrivit une lettre qu'on trouva dans
sa poche, annnonçant l'intention de mourir
avec celle qu'il devait épouser, et revint à
Porclienx. Le lendemiain, à cinq heures diu
matin, Carnel, armé d'un pistolet, d'un ra-
soir et d'un tranchet, sort de chez lui et va
à la rencontre do Césarine, dans une ruelle
où il savait qu'elle allait pnsser ; il l'aborde et
lui demande si elle l'aime encore. Sur su ré-
ponse négative, il se jette sur elle, lai ren-
verse et lii coupe la gorge auvec son 'aîsoir.
Cette mallieureuse, qui ne pouvait crier par-
ce que l'arme avait pénétré juiq'à la co-
lonne vertébrale, eut encore assez de force
pour se relever et faire quelques pas ; mnîais
l'hémorrhagie était si abondante qu'elle tomii-
ba morte presque aussitôt. aissiassin avait
pris la fuite et s'était dirigé dans u herbaî-
ge voisin, où l'on entendit bientôt unie ex-
plosion. C'était lui qui, asis nu pied d'tn
arbre, venait de se tirer, un coup de pistolet.
L'arme dirigée sur la région du has-veinire,
y avait fait une large ouverture pnr ou s'-
elinppaient les intestins. Rapporté chez lui,
il raconte tous les faits sans en exp,-imer nu-
cun regret, et demandant pour grâce unique
qu'on le laissât mourir et qu'oun l'enterràt auî-
près de celle qu'il avait trop aimée. Vers einq
heures du soi', à l'heure où la justice
arrivait pour instruire l'affaire, Carnel rendait
le der-nier soupir.

-On écrit de Saint-Jean-Pied-de-Port,
le 2 juin :

Une chasse au sanglier et au chevreuil,

qui fera époque dans les souvenirs des plus
vieux Rateur's de lis contree, se fait -en
ce momnent sut' les frontières d'Espagne.-
Mercredi dernier, les plus initrépides chasseurs
de Saiit-Je'aîn-P'ied-de-'ort, auxquels étaient
venus se juindre quelques Bayonnais,-sont
partis pour explorer et battre en tout sens le
pays, à Vileirlos, àl Burguette et à Ronce-
v'eaux ; lI lendemain ils ont da se réunir à
Orbaieetiî, au faimueux Zabala, qui, à l'aide
île ses piqueurs et de ses chiens, tua le san-
glier par un procèdé tout nouveau et des
plus hiardiis. Cet étrange proc( de chasse
au sanglier étonne singulièrement les étran-
gers ; il f'auit réellement l'avoir vu pour y
eraire. Zaîbala est un homme d'une force
herculéenne et d'une ngilité surprenante.
Quand li bête a été fatiguée pnr les chiens
et les piquer, cet intrépide Basque, type
moderne de cette antique rne de montagnnrds
si renommés par leur cournge, saute à cali-
fouriclon sur le dos du sanglier et lui coupe
la gorge d'aun coup de coutelas avec ino
nruhiîe qui jusqu'ici n'n pas été mise en
déflaîut."

- Onî écrit do Londres, le 5 juin:
"9 Vous savez déjà que M. Seton, fgé de

virgi huit ou vingt-neuf ans, ancien lieutenant
nu t le îe huissarîds, s'est hattu en duel près de
Portsmouth, le 20 mai dernier, avec M. Hav-
key, lieutenant de la marine royale. Blessé
d'un coup de pistolet dans la région ce l'aine,
il est mort avant hier après quatorze jours
d'horribles souiflrances.

1 Le lieutenant Hlavkey et les témoins du
duel n'avaient pas attendu l'événement pour
se soiLstraire aux recherches de la justice:
on croit qu'ils se sont embarqués pour Os-
tende.

I Une enluto présidéo par M. Cooper,
coroner, a été commencée hier à Hotel-de:.
Ville de Portsinouthî. La querelle qui a ci dos
suites si déplorables a eu lieu dans un bal de
souscription. Il parait que l'ollicier de marine
a cru remarquer die la part du jeune officier de
hussards trop d'attention pour sa femme, qu'il
avait invitée à danser. M. Iawkey, après
avoir traité' M. Seton de polisson et de drôle,
a fii par lui donner un coup de pied dle la ma-
nière In plus outrngeante.

e A près une telle otlense, une rencontre était
inévitable. Le pistolet était l'armo choisie
d'un commun accord par les cnibattnns. M.
iavkey voulait que le combat fût à outrance,
et que l'on tirât en môme temps à une distance
de dic lias. Tut ce que les témoins purent
obtenir, ce fut quinze pas île distance. Les
adversaires nynnt fait feu au signal convenu,
AI. Selon seul n été atteint.

c' Dés ce premier moment, on a reconnu
que la lessure était mortelle. Un chirurgien de
Londres a été appelé, dlans les derniers jours,
peurit extirper la balle ; l'opération a réussi,
mais elle a donné la triste conviction qu'une
lranchue de l'artère fémorale avait été lésée.
Pendant les vingt-quatro ou itrente-six lieuses
que M. Seton n survécu, ses douleurs se sont
calmées, mais la gangrène s'est manifestée et
n enlevé toutespoir à ses amis. Il a protesté
jusqu'au dernier instant de l'injustice des soup-
çons de M. 1la wkey, et a déclaré qu'il mou-
rait victime d'un duel qui n'avait aucune cause
réelle. Vingt et un témoins ont été déje en-
tendus. Il est probable quo le lieutenant
lHawkey sera renvoyé devant les assises du
comté, sous l'inculpation d'homicide.",

- S. A. S. Mme la ptinoosse Louiso-Hen-
riette-Caroline, fille de feu le prince Charlea-
Guillaume de Nassau-Usingen, vient de mou-
rir à 1 age de quatre-vingt-deux ans.
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- On.écrit de La Haye, la 3 juin :
" Le Roi de Hollande est de retour en cette

résidence <le son voyage à Flessingue, où
S. M. s'était rendue pour assiuter it départ
(lu prince Henri, lui va entreprendre, à bord
île la frégate le Rhin, un voyage vers le
Nord.
. c Le prince et la princesse Frédérir des
Pays-Bas ont quitté aujourd'hui La laye, se
rendant à Berlin et dle là à Saint-Pétersbourg.
L'absence de LL. A A. RR. sera de trois mois."

(Le Globe de Bruxelles.)

-Le paquebot arrivé des côtes d'Italie à
Mautiie le 31 mai, apporte de.s lettres de
Rome datées du 28 du ièmme mois. Quoique
le Saint-Père n'ait point assisté à la procession
de la Fête-Dieu, il paraît certain qlue S. S. se
porte bien. La santé du ettrdinal Capaccini
inspire die nouvelles inquiétudes : S. Eni., qui
H'était depuis quelques jours retirée à la campa-
gne, s'y était trouvée si mlial, qu'elle avait de-
mandé à recevoir une seconde fois les dentiers
sacreiens. On attendait larrivée prochaine du
cardinal Gizzi, légat de Forli, qui serait appelé
pour remplir à Rome des fonctions plus it-
portantes.

On lit dans l'IIeraldo dLu 7 juin:
" Un de nos abonnés noui transmet quelques

détails curieux sur uno m"ociété secrète établie
à Madrid, et ayant dles ramilinctions dans toute
l'Espagne. Cette société prend le titre <le la
Jeune Espagne. La direction s'appele la
Grande Plante, et a sous elle des associés,
nommés Saellite.4. Ces Satelites sont en
rapport avec d'aîutres associés nommés Etoiles

f1ixes. Après /es Etoi/es fin., viennent les
Facetltes, puis les Rayons, et enfin les Elin-
relles. )'après les provinces brillent les
Planète's de second ordre. Le nombre des as-
sociés serait do 38,166 individus. Chacun d'eux
paie ino quotité nienstielle de réaux pour les
frais et les travaux dle cette sociéte, dont le
but est d'obtenir les résultats suivants: Vraie
liberté civile et religieuse et souveraineté na-
tionalo dans toute son extension.-Eg:ditó lé-
gale positive.-Liberté dles cúlhen.-Destruc-
Mon compléto de tous les abus isociaux.-Plus
île rois, même constitutionnels, mais e Con-
stitution entièrement d(mocratiqune.-Le Jbn
serait nboli et il n'y aurait d'autre noblesse que
celle <lu savoir et du talent.

- L'annonce rpnditi chaque jour île nou-
veaux hienfaito. 1)nins les provinces, on comn-
inonce à comprendrees:avantages de la réclame
et la puissa nce le la publicité à a5 ou 20 c. la
ligne. Voici la silgièrtleîru annonce qlite (tous
lisons dans in journal d'tnîe grande ville de
province :

l Un Ieat-jeutiie homme nommé Girard, igé
de 32 ans, idsirerait s'établir en nariga nivec
une personne le haut rang, demttioiselle oit veuve
sans eniflus, n'iiporte l'âge, pourvu qu'elle
lui fasse un sort heureux. Il donnera de bons
renseigienens sur son compte. La personne
qui voudra bien lui necorder sa inaiu est priée
d'écrire à l'ancienne maison Delorme, place
Sainte-Claire, 4, à Lyon, it nommé Girard,
taille d'un mtre quatre-vingts centimètres,
chez M. Vernoux."

- Mine de Saitnt-Mars qui, sous le pscu-
donyni tle comtesse Daslh, a produit îles ou-
vres littéraires dont la plupirt ont eui quelque
succès, vient d'épuser le fils duit prince
Stourdza, hosplodair le la Mohlavie, qui depuis
deux ns habitait Paris. Le maringe a été cé-
lébré ci Moldavie mi e, et sans doute Min
do Saint-Mars l'a fait précéder d'itn divorce,
car elle est bien et légitimement mariée ci
France à M. do St-Mars, qui vit encore.

L'hospodar a refusé son consentement au ma-
riage et a exilé son fils de Jassi (capitale île la
Moldavie). Les époux sont retirés dans une
terre où s'écoule leur lute de miel. Mme de St-
Mars (soit dit sans manquer à la galanterie) a
un peu passé l'âga des femmes de M. de Bal-
zac, et son nouveau rnari est urr jeune homme
de 22 à 24 ans tout au plus.

-Nous trouvons dans l'Edw de Vésone le
compte-rendu d'tn incident grave survenu à la
cour d'nssises de la Dordogne ;

" Il s'agissait d'une affaire d'incendie et de
tentative d'assassinat. Cette aliire, <lui avait
été déjà renvoyée à la dernière session, a été
renvoyée de nouveau; voici à quel sujet.

" Pendant les débats de la cause, dans la-
quelle plaidaient Me Laurière et M. Jules La -
crouzille, le prenierde ces avocats interprétait
Ia déposition d'un tómoin.

" Mettons de la bonne foi, attrait dit M. le
président.

" Me Lauriér : Je suis de bonne foi...
" M. le président: Non; c'est de la mau-

vaise foi...
" Mc Lnutrière: C'est vous, M. le président,

qui étes le auiaise foi.
"M. le président : Ceci, c'est de l'ino-

letice !.. (S'adressant à .M. le procureur du
roi). Prenez vos conclusions.

" M. Sarint, iîbstitut: Je n'ai pas de con-
c!isions à prendre ; je n'ai qu'à déplorer un
aussi nl*g 'int débat, à manifester la peine que
j'éprouverais à le voir consigné sur la feuille
d'audtîlieice.

"La cour se retire, et, après ttne heure île
dlèibératiom, rend un arrêt qui suspehd Me
Lairière lei!ant titi . ,

" Cet arrêt a été accueilli avec douleur et
étonnement ait laic île la défense.

"Me Lacroiuzille a pris avec énergie et con-
viction la dlfense de son collègue ; il a dé-
caré que ce qu'a dit son collégue, il l'aurait dit
lui-me et s'est retiré.

I L'nceusé se trouvant sans défenseur, l'af-
faire a été renvoyée aux prochaines assises.

" C'est M. d'Imibert de Bourdillon (lui pré-
sidait.

" L'ordre des avocats île Périgueix s'est
réuni pour examiner cette affaire et prendre tne
résolution.

-M. de Belcastel, ce jeune avoent de Tout-
louse condamné par un sotfllet donné, en
pleine audience, à l'un de ses confrères, a
été rayé dli tableau le l'ordre. I. île Bel-
castel vient de former, contre cette décision,
un pourvoi en cassation.

- Les dames A ugustines du Sacré-Cour-
le-larie, dirigées par les révérends pères jé-
suites, iehnent le se fire bàtir un iiagaifi-
que couvent,' rue île la Santé, 7, près île l'Ob-
servatoire. On estime que les constructions
ont coûté de 2 à 3 millions.

- La gendarmerie <le Montrouge, près Pa-
ris, a arrêté avant-hier, dans la commune le
Vunvres, un individu connu dans le village sous
le nom île la helle Catherine, et qui, à ce qu'il
paraît, ne serait autre qu'une sorte de clievn-
lière d'Eon. Catherine avait toutes les appareni-
ces d'une freine; on lui donnait îles amoureuix,
on disait mêméie qu'elle avait oit deux enfans,
et, depuis deux mois qu'elle ou plutôt qu'il
habitnit Vanvres, rien n'avait fait supposer que
ses vètemîens dii rexe féminin cachassent un
homme. La soi-disanît Catherine a été mise
en préventioni pour vol. On lui a fait repren-
<ire ses hiabits naturels, et l'on a reconnu, dans
cet homme dle-giisé ci femme depuis trois ans
avec unle nudarc si singulièrement couronnée
de succès, un nommé Auguste F..., natif du
département lu Nord.

- S. M. la Reine d'Ang!cterre a envoyé 20
liv. s. (500 fr.) et le prince Albert 10 liv. st.
(250 fr.) pour l'école des cnfans des ouvriers
anglais occupés aux travaux du chemin de fer
de Rouen au Havre.

-M. le due des Cars, M. le prince Gas-
ton de Montmorency-Rolbecq, M. Charbonnier
de la Guesnerie, et M. le % iconite de Lespi-
nois, étaient cités aujourd'hui devant la "7e
chambre correctionnelle, présidée par M. Sal-
inon, le premier comme président, le dernier
comme secrétaire, et les deux aut.cs comme
membres de 1' (uvre de Saintl-Lonis, poursui-
vi par le ministère public comme constituant
une association illicite.

Me Fontaine a fait observer que M. do
Lespinois vient d'avoir le malheur de perdre sa
fille, dont les obsèques ont été célébrées ce.
matin.

Le tribunal, du consentement de M. le
Royer, avocat du Roi, a remis la enuse à quin-
zaine, au samedi 21 juin.

- L'Académie Française a décerné les ré.
compenses suivantes, provenant des legs faits
par M. d- Montyon, pour les ouvrages les plus
utiles aux murs. Une médaille de 2,000 fr.
à M. Filon, pour son ouvrage intitulé: le Pou-
voir spirilitul dans ses rapport sa:ec l'Etal; un
médaille de 2,000 fr. à M. Poujoulat, pour
l'Ilistoire de Sminl-1astin; une médaille de-
2,000 fr. à M. Deshorde liers, pour son ouîvrnige
intitulé : îr .Morale militaire ; une médaillo
dle 2,000 francs aux Fables de Monsieur
Lechuanbeaudie; une médaille de 2,000
francs à Madame Malter, pour son ouvrage
les Femmes en prison; une médaille de 1,500
fr. à Mle Boyeldieu d'Auvr:gny, pour un ou-
vrage intitulé .lfntjouy ou Erreur et Repen-
tir ; une médaille de 1,500 fr. à luie Saunders,
pour l'ouvrageintitulé: Direction maternellede
la Jeune ille.

-L'Académie des Inscriptions et Bel!cE-
Lettres, dans sa séance d'aujnurd'hui, a décor-
nt le prix (le 9,000 fr., fonde par le baron Gr-
bert, à l'ouîvrnga de M. de Pétigny, intitulé:
Eiudes sur l'Hlistoire, les Lois et lis Instlu-
lions de l'époque méroringinne ;et elle a main-
tenu l'accessit de 1,000 fr. à l'Ilistoire des
Français des divers étais, par M. Alexis Mon-
teil.

Le courrier des modes.
Les spîlendeurs du mois de Marie sont un peu

voilées par la pluie. Les premières feuilles et
les fraiches toilettes luttent tant qu'elles peuvent
contre ce déluge. Dès qu'il parait un petit
rayon de soleil, les unas et les autres se montrent
audacieusement. Mais n'est-il pas la saison des
fleurs et l'époque intéressante des renouvelle-
ments de parures ?

Nous laisserons les poètes chanter les merveil-
les de la nature;-ce qui, cette année, pourra
ressembler à un mensong,-ct nous nous oc-
cuperons seulement (les merveilles le la mode,
qui sont bien plus une réalité. J.amnais peut-être
la saison ne s'est annoncée plus puissante et plus
coquette en nouvenutés le tous genres.

Les chapeaux sont variés de l'ormes et d'or-
nements. Les étoftbs brochées, rayées en long
ou en travers, sont gacées et à refletschâtoyants,
ce (lui produit des couleurs fraîches et brillantes.
Le glacé blanc mêlé à toutes les nuances est
surtout fort à la mode.

Il y a aussi grande variété dans les accessoires
de la toilette. Mantelets. écharpes de soie, de
cachemire, de crépe (le Chine brodé ou de den-
telle noire ; châles de fantaisie et riches châles
de dentelle noire; par-dessus en tafetas glacé
bordé de franges, de dentelle, ou, ce qui est en-
core plus charmant, par-dessus lilas, violet, gros
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bieu, couvert d'un fond en dentelle noire, avec
garniture de dentelle plissée à la vieille. Cela,
on en conviendra, forme un assez joli total d'é-
légances.

D'aspect, le par-dessus ressemble assez au
petit manteau sans plis sur les épaules qu'on'
portait l'hiver dernier; comme lui, il est court et
sans beaucoup d'ampleur; seulement il diffère
par quelques détails. Ainsi, généralement, ils
sont arrondis devant, et ont une petite pèlerine
aussi arrondie, posée plus bas que l'échancrure
du col et formant presque la berthe.

Les par-dessus en taff'etas uni sont doublés
en florence blanc ; ceux en dentelle noire n'ont
de doublure (lue leur dessous de couleur.

Cette nouveauté ne saurait être adoptée par
toutes les femmes, car elle serait peu gracieuse
pour la promenade à pied. C'est un vêtement
charmant pour la sortie du spectacle, pour em-
porter avec soi dans sa voiture, afin qu'au bois,
aux Champs-Elysées, ou dans un parc, on puis-
se s'en servir au moindre vent frais. Mais,
nous le répétons, il ne petit convenir qu'à la
grande élégance, car il ne remplace ni le man-
telet, ni l'écharpe, ni la simplicité classique du
ch âle. Ce n'est et ne saurait être qu'une fan-
taisie de grande dame.

Mais laissons le côté pour un moment les
modes de la ville, et voyons un peu comment on
s'habille à la campagne, car là tout se nivelle.

Au château, comme à la petite villa, on veut,
pour le matin, un négligé simp!e et commode,
et l'on choisit de préférence un petit honnet le
guipure orné (le rubans ou dle fleurs, une robe
garnie d'un bouillon, une chemisette brodée à
très-petit col.

Souvent aussi la robe est faite ci peignoir ou-
vert, orné de revers en soie pareille à la doublure,
et ce revers est bordé d'un ruban large d'u n
doigt, froncé au bord.

Toujours comme toilette de campagne, mais
pour petit garçon, on adopte la blouse russe
ouverte de côté, et lorsqu'elle est en mérinos ou
en toute autre étoffe de laine, elle est bordée,
comme celle-ci, par un velours. Une petite
chimisette froncée au col, des guêtres, et voilà
notre grand personnage en état de courir et de
jouer fort à l'aise.

La veste algérienne ouverte .un peu sur les
hanches, avec manches ouvertes laissant pas-
ser les manches de la chemise, est préférée par
les jeunes garçons de six à neuf ans. Un cia-
peau de paille et des brodequins complètent leur
toilette.

Plus tard, il leur faudra la veste de drap juste à
la taille ; maintenant on donne à cette veste un
peu de largeur du bas, c'est-à-dire qu'elle s'évase
comme les anciens gilets. Ce costume est le
dernier degré de la fantaisie, le dernier échelon
où s'arrête la variété des habillements du jeu-
ne âge. Après cette veste et l'habit de collé-
gien, l'habit de ville et la redingote font passer
le jeune garçon à l'état de jeune homme ; état
fortuné qui permet les bottes et promet les mous-
taches, ces deux ambitions du collège.

MONTRÉAL, 19 JUILLET, 1845.

Histoire de la Semaine.

Rcndez-mni mon léger bateau,
Mla ramie flexible,

Et ma chaumière au bord de l'eau.

Plus d'un de nos lecteurs, qui a passé des
jours sereins et calmes dans quelques belles cam-
pagnes, sur les bordsriants du Saint-Laurenit, du
Richelienou bien de quelque autre rivière, fleuve

ou lac que ce soit, peut aujourd'hui regretter sa
vie champétre, sa chnumière et son bateau, car
la ville, la bonne ville de Montréal est insuppm-
table et perd tous ses charmes, quand lia chaleur
est à 90 degrés Farenheit et lue le soleil la tient

.dans un état d'ébullition et de transpiration gé-
nérale. Aussi, faut-il le dire, tous les yeux, tous
les désirs de nos citadins sont tournés vers les
champs, vers la verdure. C'est bien l'été, cette
fois, c'est la sa:ison des fleurs, chantée parles
poètes. Il nous faudrait pour célébrer cette cour-
te et passagère saison, un ton de pastorale, un
style dp bucoliques et d'églogues que nous n'a-

vons pas. Comment donc voil dire tout ce que
cette vie de la campagne a de bonheurs et de
plaisirs, nous qui sommes renfermés entre quatre
nurailles, occupés à écrire l'Histoire de la semai-

ne, n'avant nutour de nous pour tout horison que
ces amas de pierres tatillées et lion taillées que
l'on appelle la ville, ville superbe et fière, qui sait
bien que si-ni la dédaigne pour un jour, et qu'on
lui préfere la campagne, on sera bien aise de l'oc-
cuper et de revenir sous son aile maternelle dans
les longs et froids mois qui vont succéder à cette

riante et tant aimée saison de Flore. Cependant
nons avons des souveirs et l'iiagination, cette
folle du logis, s'en va à travers les vertes prairies
et les gazons émaillés papillonner, butiner et

prendre le frais. Elle nous rapporte de temps à
autre quelques fleurs et quelques fruits ; mais
pour nujourd'hui elle ne pourra Prendre un lourd
fardeau, car la chaleur est extrême.

On annonce, dans nos journaux, les exercices
littéraires de nos divers colléges et établissements
d'éducation. Le mois de juillet est encore le
mois qui commence les vacances. 'Quel est celui
d'entre nos lecteurs qui ne sent pas son âme re-
muée parde doux et d'agréables souvenirs classi-
ques ci entendant ces mots : Ohé ! ohé 1 Voilà

les beaux joursi après nous avoir frotté de grec et

de latin pendant onze mois, on v nous laisser li-

bre, les coudées franches, courir, danser, gamba-
der. Amusons-nous ! la jeunesse est une fortu-
ne qu'il faut dépenser, puisque Dieu nous la don-
ne, mais dépenser sobrement et avec raison.
Anusons-nous I il faut bien commencer par s'eni-
vrer de liberté, de folie et d'indépendance, quand
on a l'idée bien nette qu'il faudra enfin se mettre

au joug et. s'atteler à la règle, car la société hu-
maine ne se soutient pas avec des folies et des

chansons ; soyons jeunes enfin de toutes les grâ-

ces d'un bon caractère, et non pas mélancoliques
et sonbres comme quand les noirs soucis arrivent,
nombreux et ent bonne compagnie. A ceux qui

n'aimeraient pas nos folies, notre gaieté et nos

jours de liesse, disons : ne calomniez pas la jeu-

miesse. C'est belle chose que jeunesse ; jeunesse
impatiente, vivace, alerte, brusque, mouvante, à
l'eil vif, au teint frais, sémillante, pétillan-

te, et frétillante, aussi,

Sans avenir, riche de son printemps,
Hhonnète et loyale au demeurant.

Il ne faiut pas être inquiets outre mesure; nu

contraire, soyez indulgents, soyez patients. Vous

qui avez été jeunes, liissez à la jeunesse à jeter
son feu et son écume, laissez-la courir à son aise

et donnez-lui ses joyeux plaisirs. Ne vous in-

quiétez pas plus qu'il ne convient, de ce grand

penchant pour le plaisir qui conduit si souvent à
de si grandes vertus. Où est le mal, où est le dan.

ger quand ils seraient heureux, longtemps lieu-
reux de leur jeunesse et de leurs joies; Dieu
vous garde des enfants trop sages, sages avant

l'âge, sur la tète desquels il n'a jamais versé les
trésors du génie et la royauté de l'intelligence.

Soyons jeunes, gardons-nous des misères de l'am-
bition, précoce, avide et désordonnée, ai souvent

perfide et creuse ; ces hommes sages d'aujour-
d'hui dont l'ambition ne sait rien qui la puisse sa-

tisfaire, s'écriaient, comme nous, il n'y a pas vingt

ans :

Qu'un instant de bonheur vaut mille aus dans 'histolre.

Vivent les vacances I vive la liberté I pour le
quart d'heure. Adieu I aimable Virgile qui nous
avez vu plus d'une fois dormir sur vos poétiques
bucoliques en rêvant à votre premier vers :

Tityre, tu patule recubans sub tegmine fagi.

A nous aujourd'hui à dormir à l'ombre des
grands arbres sans crainte du pensum et des sé-
vérités du règlement h Adieu ! Iorace,
qui nous chante les doux plaisirs, nous conservons
de toi un souvenir riant et joyeux, et vous Dé-
mosthènes et Cicéron, Tite-Live et Quinte-
Curce, Homère et Tacite, qui nous avez vu trop
souvent estropiçr vos pages éloquentes, maltraiter
vos sublimes inspirations, pardon des fautes gros-
sières consignées dans nos versions do vos immor-
tels ouvrages. Vous ne craindrez plus nos injuî-
res et nos outrages, nous allons vous quitter. Vous

allez dormir en paix votre savant sommeil. Adieu!

nous partons.
Oh ! les années de collége, de ce bon temps où

nous étions si malheureux, comme disait Ste.

Thérèse, laissez-nous vous les rappeler.
Sont-elles heureuses, voyons: sùyons justes et

honnêtes et parlons franc.
Si l'homme était dans toute sa vie, dans son

enfance surtout, ce qu'il devrait être, s'il était

sage, s'il savait jouir de l'instant de bonheur que

Dieu lui jette au passage, comme le nautonnier

sait profiter d'un souffle do bon vent, il devrait

être heureux au collége. Vous ôtes là calmes et

tranquilles loin des orages et des tempêtes de la

vie, avec de joyeux compiagnons de votre àge,

partageant vos jours entre les soins de l'étude et

des délassements agréables. Sans soucis du pré-

sent, sans craindre, sans connaitre les misères,
les déceptions qui vous attendent au dehors, vous
ne voyez l'avenir qu'à travers le prisme de l'ima-
gination et avec tous les charmes qu'elle lui prê-

te. Il ne vous arrive du dehors que des rumeurs

appaisées. Voua ignorez la vie,vous la. voyez de vos

yeux de jeune homme. Vous la rêvez avec vos
idées de vingt ans, grande, sublime, large,

génércuse et noble. Le inonde vous parait un

grand théâtre où chaque homme a son rôle, vous

étes heureux par cela seul, mais vous ne savez pas
que les intrigues des coulisses font souvent les
succès de la pièce. Vous ne savez pas que les

niais, que les sots y obtiennent fréquemment
d'immenses applauidissemens quoiqu'il faille leur

souffler ce qu'il faut dire et ce qu'il faut faire.

Vous né savez pas qu'il est quelque chose dans

le monde que l'on préfère le plus souvent à la

vertu, au génie, à Pintelligence, quelque chose
devant qui tout se courbe et ploie le genou, un

veau d'or, un faux Dieu que le peuple d'Israel

adore chaque jour do plus en plus, une religion

qui surpasse l'idolâtrie des Gentils et des Phari-
siens, qui a sa langue particulière, son argot qu'il

vous faudra apprendre le suite sous peine de

passer pour un barbare et un ignorant, un costu-

me qu'il vous faudra revftir sous peine de passer

pour un étranger et d'être traité comme tel. Ce

veau d'or, ce faux Dieu, cette religion, c'est

l'argent et le luxe; si vous n'avez pas son langage;

si vous n'avez pas son séduisant costume, vous

êtes perdu. Oh1 1 la vie du-monde libre, indépen-

dante, pleine de décevantes espérancesi quivous



sourit traitreusernent, et vous empêche de jouir
de vos bonnes années le jeunesse, ne la rêvez pas
tai, car elle est bien souvent très sotte, très ri-
dicule, très insignifiante, très insipide.

Mais il est de l'homme de regarder en avant et
de désirer toujours; coniue disait Charles No-
dier: "l Li premîî.ère partie de la vie se passe à
désirer la seconde ;" rmLis aussi, " la seconde à
regretter la première." Ramassons done ce que
nous trouvons sur la route de bonne et douce phri-
losophie, jouissons du présent sans anticiper sur
l'avenir ; afin que lorsque nous aurons atteint la
seconde partie de la vie, nous n'ayons pas à re-
gretter la première ; quant au bonheur du collé-
ge, il existe, si vous sympathisez avec ceux qui
sont chargés de votre éducation. C'est dans cette
sympathie qu'est tout le secret lu plus ou du
moinis de satiafietion que l'os éprouve dans nos
années classiques. Il faut voir cr eux des Ioms-
ses qui traitent les élèves cumue un père ses
enfans,ou cormmne un frère ses puisnés, avec bonté,
avec douceur et non ias des régents à la figure
sombre, sans pitié et sans justice, qui vous tien-
rient sous la verge de fer de l'arbitraire, conune il
y en avait dans le bos vieux temps. Toujours
il y nura unanimitéet personne nor nous contredira
quand nons disons qu'il y a du bonheur à l'appro-
cie des vacances. eln arrive à la fin ; après les
jours d'absence, on est bien aise et bien heureux
de revoir le toit paternel et les milles choses du
coeur que l'on y trouve, d'embrasser art bonne
rmère et ses petites sSrrs qlui vous ont si long-
temps attendus, et île voir couché à ses pieds le
gros chien le la maison qui vous a reconnu, qui
vous caresse du regard et qui prend si bien sa
part de la joie générale que eause votre arrivée.

Mais avant de partir il y n les émotions, les
espérances, et les déceptions îles Exercices Lit-
téraires, ou bien plutôt des Examens. Il y a un
théâtre sur lequel il faut monter avant d'arriver à
la terre promise des vacances et de li liberté. Il
y a un publie qui approuve et qui applaudit, aux
oreilles duquel on pent faire retentir surs nom pomr-
peusemneit comire un vainqueur, il y i des cou-
rosisses qu'onu vous distribue, il y ru des éloges
qu'on vous donne, il y al plus qIue tout CelR,
car on peut y obtenir <les lettres <le recoin-

iandlation et de crédit qui font plus tard la For-
tuile de celui qui les gngii. On repasse donc ses
auteurd, ou coneourre pour les prix et les récomri-
penses de l'éiiiiie ; on se prépare uni grand jour ;
il arrive enfin, la toile se lève, et vous voyez là ris-
semblés le toutes les parties du pays ce qu'il pos-
aède de plus distinîgué, de plus lornornble. Vos

parents, vos amis, voï coneitoyens, qui viennent
applaudir et étre témoins de vos succès. Alors
si vous êtes licurceix, ni vouS ivez bien fait, ors
vous couronne au milieu des ahrpplaudisseients.
Puis, vient li distribution des prix, la lecture de
ce faieux Pabliare, qui Cause tarît d'anxiété,
d'attente et d'espérances, qui trompe pourtant
son monde quelquefois. Et puis, c'est le nmoment
îles adieux, an ne quitte pas sans quelque secr-
rement de cœur, un lieu où l'on demeure pendant
dles années, ses habitudes, ses compagnons de
tous les jours, et ces nille riens intimes, nux-

quels l'une &'attache duuis lt vie, et qui souvent
lui préte, ses cbarmes. Surtout si vcus avez été
traité avec bonté, si 01 a tiu pour vous ces égnrds,
ces attentions, qui relèvent lejeine homme à ses

propres yeux, lui dounncnt le sentinrent île sa digîri-
té, lui inspirent une noble et généreuse ambition ;
si vous quittez vos professeurs, collie on quitte
un1 ami, un guide nRimaile dans la cnrrière épineu-
se de la scienue çt de l'étude, alors vous avez un
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regret nu cSur, vous regrettez de quitter toute
cet te vie cnlme de l'enfince, vos amis, vos livres,
vos classes, vos belles promenades vers le petit
brie jours de congés, les beaux arbres à l'om-
bre desquels vous passiez des moments si doux
à relire les pages de Lamartine, de Chàteaubriand
et de Victor Ilugo. Nous avons souvenance
comme d'hier de nos adieux nu séminaire de St.
IHyacinthe et des regrets du départ, c'est pour
nous ui vif plaisir de nous rappeler le séjour
agréable de nos unnéessclolstiques. Nous avons
souvent retourné à ses souvenirs, comme on pense
à un vieil ami dont on a perdu la société, et que
l'on regrette. Si l'expression publique de nos
sentiments peut en partie acquitter la dette de
gratitude que nous avons contracté envers cet
établissement d'éducation, nous sommes bicn
heureux de le faire.

Pardon, amis lecteurs, si nous vous avons con-
duit jusque dans nos souvenir personnels ; cepen-
dant on ne peut trop nppelerl'attetion du publie
canadien sur des établissemrens fondés par <les
compatriotes et conduits d'après <les systèmes
améliorés d'éducation. Le séminaire <le St. Ilya-
cinthe, parmi tous les autres, mérite certaine-
ment une mention honorable. La' saison vous
invite nllez done assister aux séances de lundi
et mardi prochain, et vous ne vous plaindrez pas
de nous, vous serez satisfaiits.

Si la chaleur vous necable, vous est lourde, si
votre teint n'est pas frais, si vous souffrez quel-
que peu qlue ce soit, serait-ce même d'un manque
d'appétit ; allez aux eaux ; deneurez-y quaran-
te-huit Ieures et vous êtes sauvé.

Parmi les établissements aquatiques de notre
continent le plus cr vogue, c'est celui de Snrato-
gn. Vouilez-vous rencontrer la fleur de l'aristo-
cratie américaine, nllez à Saratogn à cette saison,
et vous la verrez campée lants ces immenses hé-
tels autour de ces sources fiieuses, qui sont la
panacée universelle de tous les maux possibles,
depuis la catarrhe et la goutte jusqu'à la plus pe-
tite maladie et indisposition. Il ie fitut done lias
s'imaginer qu'aux eaux on ie rencontre que des
malades, on y voit beaucoup plus de gens en san-
té. Cornent peut-il en être nutrement ? On vous
y soigne nvec des plaisirs, <les amusements chan-
pêtres et ntquîatiquîes qui sant niouveaux pour vous
et par là plus attrayants, et tout-à-fait des reiè-
des efficaces. On rit, en chante, or danse, le
jour cone li nuit. Le lbal est <le toutes lcures,
le concert de mîrêmlie. Vous étes huit dans un sur-
Ion, et uinle arrive et s'assied nu pinno, vite un
qundîrille s'organise. Si par ii hasard inouï, l'en-
nui seprésente, vou organisez ii pie-le, une pnr-
tic fine sur la Verte pelouse, sous de frais ombrages,
et vous tuez l'ennui s'il n'est déjà parti. 1%lais
pour jouir de tout cela, il n'est paa nécessnire il'é-
migrer, de sortir de notre cher Canada, nous
avons de tout ici, cIhez noros, et beaucoup d'au-
tres choses encore. Nous avons les faut famées
eaux de Caledonini, de Varetneî, de Kinîgstor,
et de Saint-Léon, etc.

Caledonia est ii lieu fréquenté, qui certaine-
ment a <les sources d'une grande réputation, pos-
sédant rie grandes vertus, mais situées dans un
local bas, plat et au milieu d'une nature insipide
et ingrate. On peut dire qui c'est un établisse-
ment maréeageux qui perdra sa vogue aussitét
que les antres seront suffisainimment connus.

Varnncs est ii joli village sur les bords du
Saint-Laurent (lui doit dans un temps donné être
le liaden-aden du Canada. Situé à cinq licues
de Montréal, il a droit d'obtenir la préférence et
pour sa position géographique et pour la valeur

de ses eaux. Nous sommes heureux de voir que
la foule s'y porte ; chaque dimanche, dans l'a-
près-midi, le St. Louis part de notre ville chargé
de passagers. C'est un petit voyage agréable et
économique, que le peuple semble aimer beau-
coup. Quoiqu'on en dise, quand on a passé les six
jours de la semaine, enfermé comme dans un
cloitre, occupé à des travaux durs, fatigants, et
n'ayant d'air à respirer que ce qu'il en faut pour
ne pas mourir, on est bien aise de laisser la ville,
sa poussière et son atmosphère enfumé pour le
grand air et la brise rafraichissante, C'est pour-
quoi nous aimons ces voyages de plaisir.

L'établissement aquatique de Varennes est ri-
coe peu considérable. On devrait, aussitôt pos-
sible, ériger un grand hôtel près des sources, au
haut de la côte d'où la vue domine la rivière et les
environs. La maison d'aujourd'hui est petite et
mal placée- Elle pourrait servir de salle de bains.
Mais Paris ne fut pas fait ci un jour ; il faut un
peu de temps. Tel qu'il est ce lieu commence à
avoir un nombre immense de visiteurs. Quelques
familles de cette ville y passent l'été, et il faut
espérer que cette vogue ira croissante.

A ceux qui peuvent sortir le soir de bonne ieu-
re, nous ne pouvons mieux faire qlue de reconmanr-
der le petit trajet de St. Lambert. Vous faites un
ipas et le petit batentu-à-vapeur vous conduit sur
la rive opposée du fleuve St. Laurent. C'est fort
agréable, c'est une réunion nombreuse à chaque
voyage, vous avez une vue magnifique de !L Cité
enveloppée des brumeuses émanations dL jour et
faiErnt étinceler aui soleil couchant ses toitures et
ses clochers, et quand le brillant astre du jour se
cache derrière la montagne, enjetant sur lesuCa-
ges l'or de ses derniers rayons, vous jouissez sur
l'eau de cette délicieuse heure du crépuscule, qui
aujourd'hui vous frit réver à l'Italie, à son doux
ciel, à sa brise odorante.

L'oppositio: est à l'ordre du jour, et ceux qui,
mereredi, ont pu être témîîoinîsdu départ desSten-
mers pour Québec, peuvent dire si le public de
Montréal semble y prendre un vif intérêt. On
savait que le Québec, le grand cheval de bataille
de la Ligne du Peuple, descendait à Québec pour
quelque réparation et l'arrivée du Montréal parut
être le signal de cette lutte qui vient de s'engager
entre la ligne du St. Laurenrt, ou plutôt du Mo-
nopole, et la ligne iui Peuple. Ce fut un grand et
beau spectacle qlue le départ de ces deux splendi-
des pyrosenapics, si admirables de parures, si
brillants de couleurs. Jamnis noirs n'avons vu
une si grande foule et tant d'auxiété, d'excitation.
Le Québec est le vaisseau fivori et doit l'être ; il
au les sympathies populaires. Le Montréal est un
aristocrate qui vraiment, mercredi, avait une toi-
lette resplendissante. Il n'y avait puis un pouce
titi bateau qui rie fut dans un état de propreté
exquise, frotté, leinrturé, erni, à vous frire éba-
hir d'admiration. Il a attendu sori rival depuis 4
heures, conne le cheval de course, pur .sang, a-
tend avec impaiiiitience le signal dit départ, piaffant,
hennissant, et surtout dépensant le charbon cru
abondance. Ils sont sortis du port nu milieu des
nppliudisseiicnt9, et certes, par le beau clair de
lune qu'il faisait ce soir là, nous avons beaucoup
admiré ces deux nobles vaisseaux glissant manjes-
tueursement sur peau, enveloppé dans deux nua-
ges de fumée noir, qui faisaient si bien ressortir
leurs blanches couleurs et leurs formes élégantes.
Le Québec n'étant pas achevé, on ne peut jur-
ger de sa force et de sa vitesse, et la comparer à
celle du Montréal. On espère cependant qu'il le
surpassera avant la fin de la saison.

Nous avons vu avec regret la correspondance
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anonyme insérée dans lIf numéro en date du onze
juillet courant du C.sIEn de Québec. Nous
avons peinc à reconnaître " Un ami des Lettres "
dans cet écrit qui se distingue par une absence
totale de cettc libéralité que l'on attend toujours
d'eux, et que l'on a surtout droit d'attendre dans
ce pays, où les Lettres ont besoin de tant de pa-
tronage et d'appui p'our fleurir et prospéfer. Ce-
pendant nous admettons cette fois, que la mau-
vaise humeur cauîsée par l'erreur qui se glissa
dans la publiration d' " André Lambert " ait pu
,tre légitime chez cet " Ami des Lettres," seule-
ment elle l'a poussée trop loin. Il commence par
signaler tous les journaux comme u'ne des nysti-
fientions du jour; puis il se prend d'une belle co-
lère contre les grands journaux et contre les pu-

lientions spéciiles qui ne valent pas mieux, qui
selon lui sont remplis d'articles publiés sans dis-
cerneienit dans lesquels les fautes d'inpressions
pullulent et où les lucunen, les transpositions, les
quiproqmuos sont en abondance ; enfin on vajusqu'à
dire " qu'on s'abonne à iun journul, croyant y trou-

r rer la créme des poésies et des romans du jour,
" qu'on paie son abonnement et qu'on le tarde pas

a s'aperceruir qu'un est volé Comme dans un bois."

Certes nonus nous attendions guère
A vuir un vol en cette aUuire.

Et nous plaiidons pour nous-même avec confiance
' nion coupables." Selon l'Ami des Lettres notre

publication est donc "sans valeur aucune " puis-
quon y trouve tous les défauts et toutes les fau-
tes qu'il reproche indistinctement à toutes les pu.
blications; C'est un peu sévère, niais c'est au
publie à juger, car nous savons l'adage anglais
"self recommnandation is no praise." Cependant
nlous demarIdons pardon a nos aimables lectrices
surtout, comme A nos lecteurs de fautes qu'on dit
étre impardonnables; "les damnes pardonnent
toujours a qui se repent." Nous nous sommes
aperçus trop tard que nous avions anticipé un
Chapitre de l'intéressante petite nouvelle d'André
Lambert. Nous avons réparé cette erreur dans le
numéro suivant, et nous nous engageons à ie pas
récidiver. Quant aux autres peccadilles qu'on
nous reproebe, sans les connaitre, nousadiettons
qu'on peut en trouver dans notre publication ; il
est prcsqu'inpîossible de les exclure entièrement.
Elles se glissent mérmte très souvent dans les feuil-
les européennes, cependant on pouvait nous re-
procher nos fautes d'nne manière plus généreuse,
et c'est là ce dont nous nous plaignons comme
aussi " du rol dans le bois," etc.

A NOS ABONNES.
Lr premier sëmestre d'abonnement de lit

llEvuE C..Nu M ux.e vient du finir et il est
encore un grand nombre de nos abonnés
surtout de la campagne qui n'ont pas encore
payé. D'après les conditions du journal,
l'année entière est due du premier juillet
courant : Avis aux retardatnires,
qu'ils ont vingt chelins à payer, au lieu de
dix. L'encouragement que nous avons reçu

et que nous recevons encore tous les
jours dans toutes les parties du pays, va au
delà de nos espérances, mais pour que cet
encouriingeient nous profite, il faut que ceux
qui s'inscrivent remplissent leurs obligations.
Comme notre liste d'abonnés augmente cia-
que jour de plus en plus, et que son chilfre
va bientôt atteindre le nombre de copies du

journal, que l'on frappe chaque semaine, il

nous faudra enfin efficer de nos listes ceux
qui ne paieront pas. C'est le seul moyen de
nous assurer une existence prospère et lon-
gue, et nous sommes déterminés à faire ob-
server nos conditions d'abonnement.

Ceux qui, d'ici à quelques semaines, aln
1er septembre procliaii, n'auront
pas payé, au moins lepremier sénestre, peu-
vent s'attendre a voir lit discontinuation de la
REvUE. Nos abonnés de la campagne vou-
dront bien nous adresser cela directement ou
le payer à nos agents ; et nos agents nous
rendront service en nous envoyant les noms
de ceux qui remplissent leurs obligations, de
ceux qui ni paient pas, qui discontinuent,

etc., d'ici au 1er septembre pro-
chain.

Nous profitons de cette occasion pour an-
noncer à nos lecteurs qur nous attendons de
France par les procliains ste'aners lesjournaux
et revues suivanutes que nous mettrons à con-
tributions, et qui nous promettent une riche
moisson de romans, notivelles, feuilletons,
récits attrayans, instructifs et amusauns
L'Illustration, La Revue des Deux Mondes,
La Revue de Paris, Le Magasin Pittoresque,
Le ,Musée des Familles, Le Feuilletoniste,
L'Abeille LitiUrairr, La Revue Nouvelle,
etc., etc.

Nous avons donné ordre pour la " Gazette
des Femmes " rédigée par les Dames de la-
ris le plus en vogue comme Femmes de Let-
tres et Littérateurs. Ce journal va donner
un nouvel attrait à notre publication qui,
chaque jour, nous osons le croire, s'efforcera
de mériter cette popularité qu'on veut bien
lui donner.

Nous recevons de teïnps à autre des plain-
tes île nos abonnés qui ne reçoivent pas notre
REI'Ur régulièrement. Nous les prions de
croire qu'il n'y a pns de notre faute ; il faut
qu'elle soit dans le département des postes.
Nous nous faisons toujours un plaisir de rem-
placer gratis, les numéros qui pourraient
manquer, ou qui seraient gtés par le trans-
port ou autrement, afin de conpletter les
files.

Nous avons reçu les documents dont parle
notre3 coifrère ilu Journal de Québec, que nous
mettrons à contribution.

Nous possédoins depuis quelques jours plu-
sieurs documents parlementaires entrn lesquels
se trouvent int t rapport sur les alluires indien-
nies ci Canada, Mis devant lin Chambre d'As-
semblée le 20 mars 181,5" et " des rapports
sur l'exploration géologique <le la province du
Canaln, présentés à la Chambre le 27 jan-
vier 1S45."

Le premier document, extrêemment intéres-
sant et qui a pour atteuir MM. Ramvvon, David-
son et iepburn, conlient.

1 0 L'histoire des relations entre legouver-
nement et hes Indiens.

2 0 La condition passée et présente des In-
diens.

3 0 Lamanière dont se conduisent présen-
tement les affiiiires indiennes avec des sugges-
tions pour en cluanger la direction.

Sous ces dille-rentes ttes, se trouve une
multitude de recherches qui ne manqueront

pas d'intéresser. On y lit rhistoire sociale
des différentes tribus indiennes, tant colles
qui ont accepté les arts de la civilisation et
qui ont renoncé à leur existence nomade que
celles qui n'ont pas encore cessé de poursuivre
à travers les fôrets leurs marclhes vagabondes.

Le deuxième document qui a pour autour
M.'Logan, a, nous le croyons, encore plus
d'importance que le premier, puisqu'il tend
à constater les richesses et les ressources de
notre sol. Outre le point de vue scientifique
sous lequel on peut considérer cet ouvrage
qui a un mérite avoué, il y a encore la partie
utile qui obtiendra indubitablement le pre-
mier rang chez tout homme qui calcule l'ave-
nir des peuples. Si nous avons bien com-
pris l'auteur qui, par ses liaisons transatlan-
tiques, nous introduit à la compngnie des
premiers géologues de la Grande-Bretagne,
il n'aurait jusqu'ici que parcouru les grandes
lignes de son cadre d'observation, et il se pré-
parerait A visiter dans ses détails ce vaste
tableau si la législature voulait lo seconder
dans ses opérations. Espérons que notre lé-
gislature continuera d'encourager un si beau
et si utile travail, et qu'elle l'utilisera encore
d'avantage en fusant aecompagner M. Logan
d'un chimiste etd'unbotaniste expérimentés,
pour atteindre le but qu'on se propose par
cette exploration et le dépasser môme.

Tous ces documents sont en anglais, et
comme ils sont volumineux, le lecteur coin-
prendra pourquoi nous ne les mettons pas sous
ses yeux pour le moment; aussitôt que nous
en aurons la traduction, nous nous hterons
d'en orner nos colonnes.-,Tanrnal de Québec.

glaidganred,
A Toronto, le 30 juin, la Dama do l'honorable J.

H. Dunn, a mis au mondo une Elle.

Au Manuir do Saint-Ours, le 14 du courant, par lo
révd. Messire Mignault, Froderick WiliHam Ermatin-
ger, écnier, ilispeutelir et surintendant di police pour
le district de Montréal, lieutenant colonql au corps
de.cavalerie légère au service de Sa lajest6 Catholi-
(lue lia reine d'Espagne, et chevalier de l'ordre royal
et militaire de Siunt-Ferdinand, do première classe, à
demniselle Caroline J. Ducheunay, troisième. flUe de
feu Louis J. Duchesnay, seigneur do Fussambault et
Gaudarvillo.

Jere$.
Au pied du courant, lo 14, M. John Grefis.
A St. lyacinthe, le 8 juillet, A 2 heures du matin,

après une maladie do eiu( mois, à l'âge de 70 ans,
Dame Elizabeth MeDon d, épouse de fou M. Ch.
Maillet, ancien négociant du Miclillimakinac, ou
elle éluit née.

A St. Pierre, Isle 'Orléans, samedi soir, le 12 du
courant, M. Jean Couture dit Bellerive, &gé de 55
ans.

A Québec, la 14, dame Marle-Anne Bonneau,
épouse de M. Joseph Genest, Ügée de 21 ans et 9
mois.

A la Petite.Rivière, hier matin, après une demie-
heure de maladie. Louise-Elizabetli, deuxième fille
de M. la juge M'Cord, agée do 12 ans et 10 mois.

Le 12 du courant, Fanny-Jue, fille aînée do M.
John Bradford, épiur, iue St-Louis.

Le méme jour, à Ste. Y oy, M. Thomas Millar, Agé
de 74 ans.

EXERCICES LITTÉRAIRES
DU

Collége de Montréal.

L ES EXERCCES PUBLICS nu COLLEGE
auront lieu le 29 et le 30 du courant, en QUA-

TRE SEANCES: neux lo matin et DEux Io soir.
Celles du matin commenceront A HUIT heures, et
celles dui soir à UNE heuro et demie. Personne no
sora admis a la dernière-i.moins d'être pourvu d'une
carto d'entrée. Cette dernière séance sera terminée
par la distribution soloieenlle des prix. Immédiate-
ment après commenceront les VACANCES; et les
classes s'ouvriront do nouveau le 10 de SEPTEM-.
11RI.

N. 13. Pour avoir des cartes d'entrée, s'adresser
au Collége.

BAILE, Pr.
19 juillet, Dir-ecteur



316

PFTITES AFFICHES.
EXERCICES LITTERAIRES

DU
Collége de st. Hyacinthe.

L ES ExERCICIS I.ITTERlA1RIEs du Collégo de St.
Ilyacintlho auront lieu le 21 et le 22 du conrant,

en trois séances, dont la lère commencera à une leu-
re de l'après-midi ; la 2ème à huit heurrs du matin,
et la 3ème à 2 heures. Les parents dles élèves et les
amis de l'éducation sont priés d'y assister. Ils pour-
ront so procurer au Collége les Cartes d'entrée rc-
quises. Vù l'exiguité lu local, 011 n'ainettra dc
entes personnes que les sours des élèves.

St. I acinthe, 4 juillet 1845.

L ES rxuncicEs I.ITTEiAinEs du Collége de l'As-
somption auront lieu en Tiois SEANCFS ; la pre-

mière commencera Io 2[ du courant, à . heures du
matin ; la seconde, à 1 heure de l'après-midi, et la
troisième le lendemain matin, laquelle se terminerapar
la distribution solennelle dos prix ; puis s'ouvriront
les VACANCES qui dureront jusqu au ler septem-
bru, jour auquel se fera la rentrée.

NOR MANDIN,
Pre. Directeur.

5 juillet.

Conrses de St.. Ifyac;inthe.

L ES COURSES DE ST-IIYACINTIIE auront
lieu les 23 et 24 du courant, et Commenceront

chaque jour à UNE heure précise.
PREIIL'R JOUR.

BOURSE DU TURF CLUB
De St. J@acinthe.

Pour-
Ouverture à tous chevaux; deux milles répétés.

Entrée £1 10 0.
BOURSE DES ETRANGERS.
Pour £-

Course ouverte à tous les chevaux qui n'ont pas
encore couru. (iJnirainied. lorses.) Un mille répété.
Entrée, £1.

BOURSE DES TROT CEURS.
Pour £-

Ouverte à tous les chevaux élevés dans le pays ; im
mille répété. Entrée, los.

SECOND JOUR.
BOURSE DU VILLAGE.

Pour $-
Ouverte aux Chevaux Canadiens élevés dans le

p ays ; lun mille répété. Entrée, £1.
.e cheval qui aura gagné la bourse du "Turf Club"

ne pourra concourir pour celle-ci.
BOURSE DES DAMES.

Pour $-
Ouverte à tous les chevaux battus.
Un mille répété. Entrée, .£ 1.

iU U R D L E i A C E.
l'ur $--

Ouverte à tous chevaux, (gentlemen rides.)
Deux nilîsa. Entrée, £ tlis.
Entrée sur les terrains des courses pour îimîe vo

ture, 1.3. 3dl.
'our un cheval, 74d.

L. A. DESSAULLES, Pr1.
1'. E. LECLEItC, Vice-Pré.
N. E. O'CLAIRE, Sec.

12 juillet.

M A R I A G E.
UNE damii veuve, étrangère, po5ssédait lue

grande fortune, désire s'uinir à tue persoinc bien
élevée, d'une iornlité, reconnue et tout à fl:it in-
dépoudante, pour se lixer, en pays étranger. S'
adresser à Mte. de Saiit-Mtre, 8, rue îles Co-
loinuies, à Paris France, nu coin de celle del a
Bourse, qui a toujours à sa disposition îles per-
connes riches à marier. (AIl'rnuchir.)-Nutionil.

O. BEAUCHEMIN,
R ELIEUR.

25, Rue SI. Gabriel, près du Canada Hotel,

MONTRÉAL.

LA REVUE CANADIENNE.

Prospect us

SOCIÉTÉ MUTUELLE DE CONSTRUC-
TION DE MONTRÉAL.

Incorporée par ncte du Purlenient.

IRECTEURS.
M. CASTELIî, Eer.
J. T. ]iUnoNoanESsT, Ecr.
J. M. ToniiiN, Eer.
Join LEE3.ING, Eer.
RionT SCOTT, Eer.

JonN T. 11ADGu:r, Trésorier et Secrétair
GEoRGE GRUCNDr, Assistant-Secrétaire.
W. N. CnawFrOrD, Notaire Public.
Wui.Luim SrAas, Inspecteur.

Actions de £100 et chaque souscription mensuelle
de 103. par action. Mise d'entrée, -s. Gd. par ac-
tien.

TE hut de cette société est île permettra nux in-
-Àdivilus de pîlacer leurs épargnes dans l'achat u

l'érection de bâtsses.
Un locataire dans l'espace le dix années paie à

son pro>riétirie, en loyers, une somme égne à la
vleur î la Maison qI'il occupe, et cependant à l'ex-
piration dle ce temps, il n'a nucun intérêt dans la
propriété. Mais en deveîînnnt membre de cette so-
eiété, il peut ieheter u bâlitir une maison par le
moyen d'une nnnee ou prêt qui lui est fait dons ce
lut et pour cet oijet, lequel prêt est repayble par
instialemîents mensuels, qui le sont i ie peu de ose,
s'ils.sont plus considérables, qiule loyer qu'il serait
autrement obligé de pnver, avec cet nvnntage qu'il
devient propriétaire cin dix ou douze ans, et fréquem-
ment en bien moinis île temps.

Le functioniieimeit de la société est coumsse iit
chaque mîîembre paie une souscription mensuelle de
dix chelins pour clin< uei nction de £100 qu'il a prise ;
ainsi celui qui possèt f une action peut emprunter on
neheter £100 et celui qui a pris cinq actions, £500,
et ainsi du suite, en proportion du nombre I'netions
qu'il possède. L'argent que la société aura à prêter,
sera offert tous les alsis nu coneours, et alors chnque
membre aura l'occasion d'acheter jusqu'au montant
de ses actions.

L'eniprunteur ou l'acheteur, avant de recevoir le
montant, doit déposer les particularités de ses sûre-
tés, qui seront examinées et visitées par l'InIspecteour,
<lui fera aussi l'investigation des titres, et si tout est
satisfaisant, l'argent est avancé, chargé toutefuis an
taux de six pour cent par tii. Sil'emprinteur désire
bâtir, l'argent lui est avancé selon et suivant les pro-
grès de la bâtisse.

La plus grande sécurité et protection contre tout
risque est ainsi olierte aux capitalistes en autant
nu'aucune autre sûreté que celle des biens de fonds
du des bâtisses ne sera reçue.

(Toute sureté personnelle, quelque bonno qu'elle
soi sous tous les raippoirts, ne sera& prise dans ncun
cas), mnlis le grand objet pécuninire île cette Asso-
ciation, est de procurer'a lux individus qui ont peu de
revenlus et îles revenus limités, les moyens par les-
quels ils puissent placer une partie de leurs épargines,
d'une maniére sûre, îîvîîntnlaenise et profitable, et
d'offrir à ces eisses des inuti's qui peuvent les exci-
ter l des habitudes industrieuses et d'économie,
lans l'espérance le pouvuir, avec leurs épargnes, se

procurer pour eux-mmes et leurs faiuilles, de cou.
fortables maisons.

En c(séiteneo le la période avancée do lat Ses-
sion pendant Ilquelle cette société ai obtenu son acte
d'lcorporation, les livres île li Société ne pourront
être ouverts pour lia traisuiction des ataires, avant
le premier tctobre procluin. Mais les personnes
qui irerait profiter des avantages qu'elle offre
peuvent se procurer des copies li l'Acte d'Incorpon-
tion et îles règlements le l'Associntion cin s'adressaiit
à WM'n. N. Crawford, écuier, Notaire Publie, rue St.
Gqaibriel, qui recevra aussi les nomis du ceux qui dé-
sirent devenir souscripteurs.

A vis.
Pour la commodité îles souscripteurs à la Société

Mlutuelle île Construction, et autres personnes, le
soussigné a îi:vert ln i uiE de uNcx ou amE-
MoataN l des 1 îirticulIarités, des lots nenrnts ou à
vendre dans cette ville et ses environs. Les avanta-
ges de cette méthode, et pour le iendenretl'arlieteur,
sont évidenî et ceux qlui désirent disposer les ter-
reins. lots et terre, &c., sont respectueusement invi-
tés à fournir les descriptions, prix, &c., de leurs
biens-fonds à

W. N. CRAWFORD, N. P.
No. 25, Rue St. Gabriel.

Mai 12.

ÉCOLE COMMERCIALE,
A 10s. PAR MOIS.

A later du 7 di courant, TOtM LES SOIns. excepté
li.les liminches et fltes, le r-} heures èî 8 heures,

dans la Classe No. 3, do la Grande Ecole desFrères ;
(entrée : Rue Vitré, No. 1,) avec l'aiutorisation lu
Séminaire, je donnerai à la jeunesse Canadienne fran-
çaise, un COURS d'Anglais, de Calcul Usuel, de
Tenue îles Livres, etc., etc., proportionné à la force
et aux désirs îles éleves et des parens, chez lesquels
je pourrai donner aussi des leçons particulières do
plusieurs langues et autres branches d'instruction.

11 .SIlARING,
de Londrcr.

3 juillet.

Vins FranIais, &c., &c.
R ECEMMENT importés par M. DELAGRAVE,

et l venire par le Soussignié:
Fleur de Clhanpagne, île R<uinart, père et fils,
Du. do Moét et Chardon, en petites

et grosses bouteilles,
Vin de Pommard, en quarts de 30 gallons,
Do. do. de Velnai,
Du. du de Ieaune,
Do. dou. Macon,
Clhatsau L-aLfitie, en barriquîîes et en quarts,
Chambertin, en Caisses d'ue douzaine,
llermitige, Rouge et Blane, do.,
St. Péray Mousseux,

Do. lIssé, ci grosses et petites bouteilles,
Chiten Grillé, en caisses d'une douzaine,
Cote-ltiie do. do. <lu.
Château Lafitte, en grosses et petites bouteilles.
Froutignan Museat, en bouteilles,
L.unelle do0.
Snutenie do.
Chablis do.
loutîssillon do.
Porto,
Liqueurs Fines, en caisses d'une douzaine,

Do, Curaçuo de Hollande,
Absinthe Suisse,
Fromage de Gruvère,
Vanilles, Truffes Plâtés dle Foies gras, Petits Pois.
Attendu de jour en jour par le lanna, Lady Sale,

et le Sn:ana:-
Vins île Saulterne en quart de 30 gallons,
Chablis do. du.
Séliiba, Butés, Champagne en petites bouteilles.

<le Ruinart, Euiix-deî-Vie, de Champagne en caisses
d'une douzaine, Clhâteau Margot, et quelques douzaines
de supérieur Chàteau Lalitte.

Toua ces visl peuvent être recommandés aux ama-
teurs comme de première qualité, la plus grande ýar-
tie venant directement le la célèbre maison de I.'o-
itæriN u, le St. Peray, département de l'Ar-
deelhe en Bourgogne.

Pierre à Moulunges française très-grosse et de lire-
mière qualité, Muolanges toutes faites venant dire-
tement de Laferté, de 5 pieds île diamètre.

Toile à hliteau de Hollande.
Venant d'être debarqué dil Niagara
Quelques douzaines de CHAl'EAUX FRAN-

CA IS pour hommes.
Attendus de jour en jour:-
Calices à cine d'argent, Cibuircs, Ostensoirte

Encensoirs, Porte-l>ieu, etc. Aussi divers autres nr
ticles dans cette branche.

19 juin.
J. D. BERNARI).

L. BOYER,
DOCTEUR EN MEDECINE,

A34 Rue St. Deis.

DR. D''ORSONNENS.
SEcoNînE porte à gnuche sur la rue St. Louis, à

son encoignlure avec la rue Sanguinet.

C u s. J. C O U R S O L,
Avocat,

Coin des Ines Ste. Vincent et Ste. Thérère.

Les lettres. communiestions, etc. etc. devront étre
et seront adressées, (iîjfranuc'hies), au Rédncteur en
cle, Bureau de LA iEvUE CANALENNE, chez MM.
L0vîLI. ET GmisoN, imprimeurs, No. 7, Rue St.
.NAicolas.

LOUIS 0. LE TOURNEUX,
Réducteur en chef et Propriétaire.

MONTRÉAL.
IMPRIME PAR LOVELL ET GIBSON.


